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PREFACE. 



J’Aï écrit cette Comédie à l’âge 
de, dix-huit ans, & je. me fuis 
gardé de la montrer, aufîi long- 
tems que j’ai tenu quelque compte 
de la réputation d’ Auteur. Je me 
fuis enfin fenti le courage de la 
publier, mais je n’aurai jamais ce- 
lui d’en rien dire. Ce n’ell donc 
pas de ma piece , mais de moi- 
même qu’il s’agit ici. 

Il faut, malgré ma répugnance, 
que je parle de moi ; il faut que 
je convienne des torts que l’on 
m’attribue, ou que je m’en jufti- 
fie. Les armes ne feront pas égales, 
je le fens bien ; car on m’attaquera 
avec des plaifanteries , & je ne me 
défendrai qu’avec des raifons : 
mais pourvu que je convainque 
mes adverfaires , je me foucie trèg- 

Aiij 
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peu de les perfuader j en travail- 
lant à mériter ma propre eftime , 
j’ai appris à me palier de celle des 
autres, qui, pour la plupart, fe 
paiiént bien de la mienne. Mais 
•s’il ne m’importe gueres qu’on 
penfebien ou mal de moi» il m’im- 
porte que perfonne n’ait droit d’en 
mal penfer » & il importe à la vé- 
rité que j’ai foutenue , que fon 
défenleur ne Toit point accufé jus- 
tement de ne lui avoir prêté fon 
Secours que par caprice ou par va- 
nité , fans l’aimer & fans la con- 
noître. 

Le parti que j’ai pris dans la 
queftion que j’examinois il y a 
quelques années , n’a pas manqué 
de me fufciterune multitude d’ad- 
yerfaircs ( a ), plus attentifs pcut- 


(u) On m’aflure que plufieurs trou- 
vent mauvais que j’appelle mes adver- 
faire.3 mes adverfaires , & cela me pa- 
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être à l’intérêt des gens de lettres . 
qu’à l’honneur de la littérature.- 


toit afiez croyable dans un fiecle où l’on-, 
n’ofe plus rien appeller par fon norn. 
J’apprends auïïï que chacun de mes ad- 
verfaires fe plaint, quand je réponds à 
d’autres objeétioîis que les bennes, que 
je perds mon tems à me battre contre 
des chimères ^ce qui me prouve une< 
chofedont je medoutois déjà bien, favoir 
qu’ils ne perdent point le leur à fe lire 
ou à s’écouter les urrs les autres. Quant 
à moi , c’elt une peine que j’ai cru de- 
voir prendre , & j’ai lu les nombreux 
écrits qu’ils ont publiés contre moif de- 
puis la première réponfe dont je fus 
honoré , jufqu’aux quatre fermons Al- 
lemands dont l’un commence à-peu- 
près de cette maniéré : Mes frcres ,Ji 
Socrate revenoit parmi nous fëf qu'il 
vît /’ état fiorijfant où les fciences font 
en Europe \ que dis-je , en Europe ? en 
Allemagne ; que dis- je , en Allemagne ? 
en Saxe ; que dis-je , en Saxe ? à Lcip- 
fc ; que dis-je , à Leipjtc ? dans cette 
Univerfté. Alors faiji d'étonnement , 
& pénétré de refpecl } Socrate s‘ajf eroit 

A iv 
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Je Pavois prévu , & je m’étais 
bien douté que leur conduite en 


• 

jnodefiement parmi nos écoliers ,• 
recevant nos leçons avec humilité , il 
pcrdroit bientôt avec nous cette igno- 
rance dont il Je plaignoit Ji jujlement. 
J’ai lu tout cela & n’y ai fait que peu 
de réponfes ; peut-être en ai-je encore 
trop fait , mais je fuis fort aife que ces 
jMeflPieurs les aient trouvées aflez agréa- 
bles pour être jaloux de la préférence. 
Pour les gens qui font choqués du 
mot d’ aducrfaires , je confens de 
bon cœur à le leur abandonner , 
pourvu qu’ils veuillent bien m’en 
indiquer un autre par lequel je puifTe 
défigner , non - feulement tous ceux 
qui ont combattu mon fentiment 
foit par écrit , foit plus prudemment 
& plus à leur aife dans les cercles 
de femmes & de beaux efprits , où 
ils étoient bien furs que je n’irois 
pas me défendre , mais encore ceux 
qui feignant aujourd’hui de croire 
que je’ n’ai point d’adverfaires , trou- 
voient d’abord fans réplique les ré- 
ponfes de mes adverfaires , puis 
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cette occafion prouveroit en ma 
faveur plus que tous mes difeours. 
En effet , ils n’ont déguifé ni leur 
furprife ni leur chagrin de ce 
qu’une Académie s’étoit montrée 
intégré fi mal-à-propos. Iis n’ont 
épargné contre elle ni les invec- 
tives indiferetes , ni même les 
faufletés ( b ) pour tâcher d’aifoi- 
blir le poids de fon jugement. Je 
n’ai pas non plus jté oublié dans 
leurs déclamations. Pluiieurs ont 


quand j’ai répliqué', m’ont blâmé de 
l’avoir fait , parce que , félon eux , * 
on ne m’avoit point attaqué. En atten- 
dant, ils permettront que je continue 
d’appeller mes adverfaires mes adver- 
faîres; car malgré la politefîe de mon 
fiecle , je fuis groflier comme les Macé- 
doniens de Philippe. * * 

d) On peut voir dans le Mercure 
d’Aoùt. 1752 , le défaveu de l’Académie 
de Dijon au fujet de je ne fais quel 
écrit attribué fauflement par l’Auteur à 
l’un des membres de cette Acadéniie. 

A v 
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entrepris de me réfuter haute- 
ment : les fages ont pu voir avec 
quelle force , & le public avec quel 
fuccès ils l’ont fait. D’autres plus 
adroits, connoiflant le danger de 
combattre directement des vérités 
démontrées , ont habilement dé- 
tourné fur ma perfonne une atten- 
tion qu’il ne falloit donner qu’à 
mes raifons , & l’examen des accu- 
fations qu’ils m’ont intentées a 
fait oublier les accufations plus 
graves que je leur intentois moi- 
même. C’eft donc à ceux-ci qu’il 
'faut répondre une fois. 

Ils prétendent <. ue je ne penfe 
pas un mot des vérités que j’ai 
îoutenues , & qu’en démontrant 
une propofition je ne laiffois pas 
de croire le contraire. C’eft- à- 
dire que j’ai prouvé des' chofes fi 
extravagantes , qu’on peut affir- 
mer que je n’ai pu les foutenir que 
par jeu. Voilà un bel honneur 
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qu'ils font en cela à la fcience 
qui fert de fondement à toutes les 
autres; & l’on doit croire que l’art 
de raifonner fert de beaucoup à la 
découverte de la vérité , quand on 
le voit employer avec luccès à a 
démontrer des folies ! 

Ils prétendent que je ne penfe 
pas un mot des véri és que j’ai 
foutenues ; c’eft fans doute de 
leur part une maniéré nouvelle & ' 
commode de répondre à des argu- 
ment fans réponfe, de réfuter les 
démonft rations mêmes d’Euclide, 

& tout ce qu’il y a de démontré 
dans l’univers. Il me femble , à 
moi, que ceux qui m’accufent li 
témérairement de parler contre 
ma penfée , ne fe font pas eux- 
mêmes un grand fcrupule de par- 
ler contre la leur : car ils n’ont 
aflurément rien trouvé dans mes 
Ecrits ni dans ma conduite qui 
ait dû leur infpirer cette idée, 

A vj 
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comme je le prouverai bientôt ; & 
jl lié leur eft pas permis d’ignorer 
que dès qu’un homme parle fé- 
rieufement» on doit penfer qu’il 
croit ce qu’il dit , à moins que Tes 
actions ou fes difcours ne le dé- 
mentent , encore cela même ne 
' fuffit-il pas toujours pour s’aiï ti- 
rer qu’il n’en croit rien. 

Us peuvent donc crier autant 
qu’il leur plaira , qu’en me décla- 
rant contre les fciences j’ai parlé 
contre mon fentiment j à une af. 
fertion auflî téméraire , dénuée 
également de preuve & de vrai- 
semblance , je ne lais qu’une ré- 
ponfe> elle eft courte & énergi- 
que , & je les prie de fe la tenir 
pour faite. 

Ils prétendent encore que ma 
conduite eft en contradiction avec 
mes principes , & il ne faut pas 
douter qu’ils n’emploient cette fé- 
condé inftance à établir la pre- 


PREFACE : xiij 

miere ; car il y a beaucoup de gens 
qui favent trouver des preuves à 
ce qui n’elt pas. Ils diront donc 
qu’en faifant de la mufique & des 
vers, on a mauvaife grâce à dé- 
primer les beaux-arts, & qu’il y 
a dans les bejles- lettres que j’af- 
fe&e de-méprifer mille occupa- 
tions plus louables que d’écrire 
des Comédies. Il faut répondre 
aufli à cette accufation. 

Premièrement , quand même on 
l’admettroit dans toute fa rigueur, 
je dis qu’elle prouveront que je me 
conduis mal , mais non que je ne 
parle pas de bonne-foi. S’fl étoit 
permis de tirer des adtions des 
hommes la preuve de leurs fenti- 
mens, il faudroit dire que l’amour 
de la juftice eft banni de tous les . 
cœurs & qu’il n’y a pas un feul 
chrétien fur la terre. Qu’on me 
montre des hommes qui agiflent 
toujours conféquemment à leurs 
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maximes , & je parte condamna- 
tion fur le£ miennes. Tel elt le 
fort de l’humanité , la raifon nous 
montre le but & les paifions nous 
en écartent. Quand il feroit vrai 
que je n’agis pas félon mes prin- 
cipes , on n’auroit ^donc pas rai- 
fon de m’accufer pour cela feul de 
parler contre mon fentiment » ni 
d’accufer mes principes defaufleté. 

Mais (i je voulois pafler con- 
damnation fur ce point , il me fuf- 
firoit de comparer les tems pour 
concilier les chofes. Je n’ai pas 
toujours eu le bonheur de penfer 
comme je fais. Long-tems féduit 
par les préjugés de mon fiecle, je 
prenois l’étude pour la feule occu- 
pation digne d’un fage , je ne re- 
gardois les fciences qu’avec ref-> 
pedfc & les favans qu’avec admira- 
tion ( c ). Je ne comprenois pas 

(c) Toutes les fois que je fonge à 
mon ancienne fimplicité , je ne puis 
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qu’on pût s’égarer en démontrant 
toujours , ni mal faire en parlant 
toujours de fageife. Ce n’eft qu’a- 
près avoir vu les chofes de près 
que j’ai appris à les eftimer ce qu’el- 
les valent; & quoique dans mes 
recherches j’aye toujours trouvé 
fatis loquentiœ , fapientiæ parurn , il 
m’a fallu bien des réflexions , bien 
des obfervations &*bisn du tems 
pour détruire en moi l’illufion de 


m’empêcher d’en rire. Je ne lifois pas 
lin livre de Morale ou de Philofophie, 
que je ne crufle y voir l’ame & les 
principes de l’Auteur. Je regardois tous 
ces graves Ecrivains comme des hom- 
mes modeftes , fages , vertueux , irré- 
prochables. Je me formois de leur 
commerce des idées angéliques , & je 
n’aurois approché de la maifon de l ? un 
d’eux que comme d’un fanttuaire. Enfin 
je les ai vus ; ce préjugé puérile s’eft 
diflipé , &ceftla feule erreur dont il» 
m’aient guérir 
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toute cette vaine pompe fcientifi- 
que. Il n’eft pas étonnant que du- 
rant ces tems de préjugés & d’er- 
reurs où j’eilimois tant la qualité 
d’ Auteur, j’aye quelquefois afpiré 
à l’obtenir moi-meme. C’elt alors 
que furent compofés les Vers & 
la plupart des autres Ecrits qui 
font fords de ma plume & entre 
autres cette petite Comédie. Il y 
auroit peut-être de la dureté à me 
reprocher aujourd’hui ces amufe- 
mens de ma jeunette , & on auroit 
tort au moins de m’accufer d’avoir 
contredit en cela des principes 
quin’étoient pas encore les miens. 
H y a long-tems que je ne mets 
plus à toutes ces chofes aucune 
efpece de prétention; & hazarder 
de les donner au Public dans ces 
circonftances , après avoir eu la 
prudence de les garder fi long- 
tems , ceft dire alfez que je dé- 
daigne également la louange & 
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le blâme qui peuvent leur être 
dûs, car je ne penfe plus comme 
l’Auteur dont ils font l’ouvrage. 
Ce font des enfans illégitimes que 
l’on carelfe encore avec plaifir en 
rougiflant d’en être le pere, à qui 
l’on fait fes derniers adieux , & 
qu’on envoie chercher fortune, 
fans beaucoup s’embarralfer de ce 
qu’ils deviendront. 

Mais c’eft trop raifonner d’après 
des fuppofitions chimériques. Si 
l’on m accufe fans raifon de cul- 
tiver les lettres que je méprife , 
je m’en défends fans nécelïité ; 
car quand le fait feroit vrai » il 
n’y auroit en cela aucune incon- 
féquence : c’eft ce qui me refte à 
prouver. 

Je fuivrai pour cela, félon ma 
coutume , la méthode (impie & 
facile qui convient à la vérité. 
J’établirai de nouveau l’état de la 
queftion , j’expoferai de nouveau 
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mon fentiment, & j’attendrai que 
fur cet expofé on veuille me mon- 
trer en quoi mes a&ions démen- 
tent mes difcours. Mes adverfai- 
res de leur côté n’aurontgarde de 
demeurer fans réponfe , eux qui 
pofledent l’art merveilleux de difc 
puter pour & contre fur toutes 
fortes de fujets. Ils commence- 
ront, félon leur coutume, par 
établir une autre queftion à leur 
fantaifie; ils me la feront réfou- 
dre comme il leur conviendra : 
pour m’attaquer plus commodé- 
ment, ils me feront raifonner , 
non à ma maniéré mais à la leur: 
ils détourneront habilement les 
yeux du Ledteur de l’objet elfen- 
tiel pour les fixer à droite & à 
gauche ; ils combattront un fan- 
tôme & prétendront m’avoir vain- 
cu : mais j’aurai fait ce que je dois 
faire , & je commence. 

* La fcicnce n’eft bonne à rien * 
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» & ne fait jamais que du mal , 
t> car elle elt mauvaife par fa na- 
s ture. Elle n’eft pas moins infé- 
» parable du vice que l’ignorance 
» de la vertu. Tous les peuples 
» lettrés ont toujours été corrom- 

* pus ; tous les peuples ignorans, 
» ont été vertueux : en un mot , il 

* n’y a de vices que parmi les la- 
» vans, ni d’homme vertueux que 
t> celui qui ne fait rien. Il y a donc 
» un moyen pour nous de redeve- 
y> nir honnëtes-geqsj c’eftde nous 
» hâter de proicrire la fcience & 

les favans, de brûler nos biblio- 
» theques, fermer nos Académies, 

» nos Colleges, nos Univerfités» 

» & de nous replonger dans toute 
a> la barbarie des premiers ficelés ». 

Voilà ce que mes adverfaires 
ont très-bien réfuté : auffi jamais 
u’ai-je dit ni penfé unfeul mot de 
tout cela, & l’on ne fauroit rien 
imaginer de plus oppofé à mon 
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fyftème que cette abfurde do(> 
trine qu’ils ont la bonté de m’at- 
tribuer. Mais voici ce que j’ai dit 
& qu’on n’a point réfuté. 

Il s’agifloit de favoir il le réta- 
bliflement des fciences & des arts 
a contribué à épurer nos mœurs. 

En montrant , comme je l’ai 
fait, que nos mœurs ne fe font 
point épurées ( d ) , la queftion 
etoit à-peu-près réfol ue. 


(d) Quand j’ai dit que nos mœurs 
s’étoient corrompues , je n’ai pas pré- 
tendu dire pour cela que celles de nos 
aïeux biffent bonnes, mais feulement 
que les nôtres étoient encore pires. 11 y 
a parmi les hommes mille fources de 
corruption : & quoique les fciences 
foient peut-être la plus abondante & la 
plus rapide , il s’en faut bien que ce foit 
la feule. La ruine de l’Empire Romain , 
les invafions d’une multitude de Bar- 
bares , ont fait un mélange de tous les 
peuples , qui a dû néceffairement dé- 
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Mais elle en renfermoit impli- 
citement une autre plus générale 

M ■ ■■ ! ■ - M ■■ ■ ■ ■ ■fcl, IIP— ^ 

truire les mœurs & les coutumes de 
chacun d’èux. Les croifades , le com- 
merce , la découverte des Indes, la na- 
vigation, les voyages de long cours, 
& d’autres caufes encore que je ne veux 
pas dire , ont entretenu & augmenté 
ledéfordre. Tout ce qui facilite la com- 
munication entre les diverfes nations 
porte aux unes , non les vertus des 
autres , mais leurs crimes , & altéré chez 
toutes , les mœurs qui font propres 
à leur climat & à la conltitucîon de leur 
gouvernement. Les fciences n’ont donc 
pas fait tout le mal ; elles y ont feule- 
ment leur bonne part; & celui Jfer-tout 
qui leur appartient en propre, c’eü 
d’avoir donné à nos vices une couleur 
agréable, un certain air honnête qui 
nous empêche d’en avoir horreur. 
Quand on joua pour la première fois la 
Comédie du Méchant , je me fouviens 
qu’on ne trouvoit pas que le rôle prin- 
cipal répondit au titre. Clcon ne parut 
qu’un homme ordinaire; il étoit , difoiU 
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& plus importante fur l’influence 
que la culture des fciences doit 
avoir en toute occalion fur les 
mœurs des peuples. C’eft celle-ci, 
dont la première n’eft qu’une con- 
féquence , que je me propofai 
d’examiner avec foin. 

Je commençai par les faits , & 
je montrai que les mœurs ont dé- 
généré chez tous les peuples du 
monde, à mefure que le goût de 
l’étude & des lettres s’elt étendu 
parmi eux. 

Ce n’étoit pas alfez-, car fans 
pouvoir nier que ces chofeseuiTent 

— -w “ 

on , comme tout le monde. Ce fcélérat 
abominable, dont le caractère fi bien 
expofé auroit dû faire frémir fur eux- 
mêmes tous ceux qui ont le malheur de 
lui reffembler , parut un caraétere tout- 
à-fait manqué, & fes noirceurs palferent 
pour des gentillefTes , parce que tel qui 
fe croyoit un fort honnête-homme , s’y 
j$connoifluit trait pour trait. 
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toujours marché enfemble , on 
pouvoit nier que l’une eût amené 
l’autre : je m’appliquai donc à 
montrer cette liaifon néceifaire. 
Je fis voir que la fource de nos er- 
reurs fur ce point vient de ce que 
nous confondons nos vaines & 
trompeufes connoiifances avec la 
fouveraine intelligence qui voit 
d’un coup-d’œil la vérité de tou- 
tes chofes. La fcience prife d’une 
maniéré abftraite mérite toute no- 
tre admiration. La folle fcience 
des hommes n’eft digne que de 
rifée & de mppris. 

Le goût des Lettres annonce 
toujours chez un peuple un com- 
mencement de corruption qu’il ac- 
céléré très-promptement. Car ce- 
goût ne peut naître ainfi dans 
toute une nation que de deux 
mauvaifes fources que l’étude en- 
tretient & groffit à fon tour , fa- 
voir l’oifiveté & le defir de fe dif- . 
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tinguer. Dans un Etat bien conk 
titué , chaque citoyen a fes de- 
voirs à remplir ; & ces foins im- 
portais lui font trop chers pour 
lui lailfer le loifir de vaquer à de 
frivoles fpéculations. Dans un 
Etat bien conftitué , tous les ci- 
toyens font!! bien égaux , que nui 
ne peut être préféré aux autres 
comme le plus fage ni même comme 
le plus habile j mais tout au plus 
comme le meilleur : encore cette 
derniere diftin&ion ell-elle fou- 
vent dangereufe j car elle fait des 
fourbes & des hypocrites. 

Le goût des Lettres , qui naît 
du delir de fe difting^ier , produit 
nécelfairement des maux infini- 
ment plus dangereux que tout le 
bien qu’elles font n’eft utile* c’eft 
de rendre à la fin ceux qui s’y 
livrent très-peu fcrupuleux fur 
les moyens de réuilir. Les pre- 
miers Philofophes fe firent une 

grande 
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„ f 

grande réputation en enfeignânt 
aux hommes la pratique de leurs 
devoirs & les principes de la vertu. 
Mais bientôt ces préceptes étant 
devenus communs , il fallut fe 
diftinguer en frayant des routes 
contraires. Telle eft l’origine des 
lyftèmes abfurdes des Leucippe , 
des Dio£ènes , des Pyrron , des 
Protagore, des Lucrèce. Les Hobi 
bes, lesMande ville, & mille autres 
ont nffeclé de fe diftinguer de 
même parmi nous j & leur dan- 
gereufe doélrine a tellement fruc- 
tifié , que quoiqu’il nous refte de 
vrais Philoîophes , ardens à rap- 
peller dans nos cœurs les loix dô 
l’humanité & de la vertu , on eft 
épouvanté de voir jufqu’à quel 
point, notre fiecle raifonneur a 
pouffé dans fes maximes le mépris 
des devoirs *de l’homme & du ci- 
toyen. 

Le goût des Lettres , de la Phi- 
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lofophie & des beaux-arts anéantit, 
lamour de nos premiers devoirs 
& delà véritable gloire. Quandune 
fois les talens ont envahi l'es hon- 
neurs dus à la vertu , chacun veut 
être un homme agréable, & nul 
nefe foucie d’ètre homme de bien. 
De-îà naît encore cette autre in- 
conféquence qu’on ne récompenfe 
.dans les hommes que les qualités 
qui ne dépendent pas d’eux : car 
nos talens naiflent avec nous, nos 
vertus feules nous appartiennent. 

Les premiers & prelque les 
uniques foins qu’on donne à notre 
éducation , font les fruits & les 
.femences de ces ridicules préju- 
gés. C’eft pour nous enfeigncrles 
Lettres qu’on tourmente notre 
miférable jeuneife : nous favons 
toutes les réglés de la grammaire 
avant que d’avoir ouï parler des 
devoirs de l’homme : nous favons 
tout, ce qui s’elt fait jufqu’à pré- 
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Lent avant qu’on nous ait dit un 
mot de ce que nous devons faire» 
•& pourvu qu’on exerce notre ba- 
bil, perfonne ne fe foucie que 
nous fâchions agir ni penfer. En 
un mot , il n’elt prefcrit d’ètre 
{avant que dans les chofes qui ne 
peuvent nous fervir de rien ; & 
nos enfans font précifément élevée 
comme les anciens athlètes des 
jeux publics , qui , deftinant leurs 
membres robuftes à un exercice 
inptile & iuperflu , fe gardoienfc 
de les employer jamais à aucun 


travail profitable. 

Le goût des Lettres , de la phi- 
lofophie & des beaux-arts amollit 
les corps & les âmes. Le travail 
du cabinet rend les hommes déli- 
cats, affoiblit leur tempérament * 
& l’ame garde difficilement fa vi- 
gueur quand le corps a perdu la 
.tienne. L’étude ufe la machine , 
epuife les efprits, détrqit kuforce, 

Bij 
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énerve le courage, & cela feul 
montre alfez qu’elle n’eft pas fait© 
pour nous : c’eft ainfi qu’on de* 
vient lâche & pulillanime , inca- 
pable de réfifter également à la 
peine & aux pafîions. Chacun fait 
combien les habitans des villes 
font peu propres à foutenir les 
travaux de la guerre , & l’on n’i- 
gnore pas quelle eft la réputation 
des gens de Lettres en fait de bra- 
voure ( e ). Or rien n’eft plus juC- 
tementfufpecftque l’honneur d’yn 
poltron. 


( c) Voici un exemple moderne pouf 
ceux qui me reprochent de n’en citer 
que d’anciens. La République de Genes, 
cherchant à fubjuguer plus aifément les 
Corfes , n’a pas trouvé de moyen plus 
sûr que d’établir chez eux une Acadé- 
mie. Il ne me feroit pas difficile d’alon- 
ger cette Note : mais ce feroit faire tort 
à l’intelligence des feuls Lecteurs dont 
je me foucie. 


Digitized by Google 


PREFACE, xxix 

* Tant ào réflexions fur la foi- 
blefl'e de notre nature ne fervent 
fouvent qu’à nous détourner des 
entreprifes généreufes. A force de 
méditer fur les mi fer es de l’huma- 
nité » notre imagination nous ac- 
cable de leur poids, & trop de 
prévoyance nous ôte le courage 
en nous ôtant la fécurité. C’eif 
bien en vain que nous prétendons 
nou$ munir contre les accidens 
imprévus , « fi la fciençe eflayanç 
* de nous armer de nouvelles dé- 

fenfes- contre les inconvéniens 
j> naturels , nous a plus imprimé 
9 en la fantaifie leur grandeur & 
» poids qu’elle n’a fes raifons & 
9 vaines fubtiiités à nous en cou- 
9 vrir. 

-Le goût de la philofophie relâche 
tous les liens d’eftime & de bien- 
veillance qui attachent les hom- 
mes à la fociété , & c’eft peut-être 
le plus dangereux des maux qu’elle 
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engendré. Le charme de l’étude 
rend bientôt infipide tout autre 
attachement. De plus , à force de 
réfléchir fur l’humanité , à force 
d’obferver les hommes , le Philo- 
fophe apprend à les apprécier félon 
leur valeur, & il eft difficile d’a- 
voir bien de l’affe&ion pour ce 
qu’on méprife. Bientôt il réunit 
en fa perfonne tout l’intérêt que 
les hommes vertueux partagent 
avec leurs femblables : foii mépris 
pour les autres tourne au profit 
de fon orgueil : fon amour-propre 
augmente en même proportion 
que fon indifférence pour le refte 
de l’univers. La famille, la patrie 
deviennent pour lui des mots vui- 
des de fens : il n’cfl ni parent , ni 
citoyen , ni homme ; il elt philo- 
sophe. 

En même tems que la culture 
des fciences r etire en quelque forte 
de lapreiie le cœur du philofophe* 
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elle y engage en un autre fens ce- 
lui de l’homme de Lettres & tou- 
jours avec un égal préjudice pour 
la vertu. X out homme qui s’oc- 
cupe des talens agréables veut 
plaire, être admiré ,& il veut être 
admiré plus qu’un autre. Les ap- 
plaudiffemens publics appartien- 
nent à lui feul ; je dirois qu’il fait 
tout pour les obtenir, s’il ne fai- 
foit encore plus pour en priver fes 
concurrens. De - là naiflent d’un 
côte les rafinemens du goût &'de 
la politelfe j vile & balfe flatterie 
foitis fédudeurs , infidieux, pué-r : 
riles , qui, à la longue, rappe- 
tiflent l’ame & corrompent le 
cœur j & de l’autre, les jaloufies, 
les rivalités , les haines d’artilles 11. 
renommées , la perfide calomnie , 
la fourberie , la trahifon , & tout 
ce que le vice a de plus lâche & 
de plus odieux. Si le philolophe 
méprife les hommes , l’artifte s’en 
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fait bientôt méprifer , & tous deux 
concourent enfin à les rendre me- 
pri fables. 

Il y a plus 5 & de toutes les vé- 
» rites que j’ai propqfées a /la con-. 
fidération des fages , voici la plus 
étonnante & la plus cruelle. Nos 
Ecrivains regardent tous comme 
le chef-d’œuvre de la politique de 
notre ficelé lesfciences, les arts, 
le luxe , le commerce , lesloix , & 
les autres liens qui refierrent en- 
tre les hommes les nœuds de la 
fociété (/) par l’intérêt perfon- 


(f ) J e nie plains de ce que la Philo- 
fophie relâche les liens de la fociété qui 
font formés par l’eftime & la bienveil- 
lance mutuelle , & je me plains de ce 
que les fciences , les arts & tous les 
autresobjetsde commerce rdlerrent les- 
liens de la fociété par l’intérêt perfon, 
nel. C’eft qu’en effet on ne peut relier 
rer un de çes liens que l’autre ne fe re“ 
lâche d’autant. 11 n’y a donc point en 
ceci de contradiction. 


* 
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nel, les mettent tous dans une dé- 
pendance mutuelle , leur donnent 
des befoins réciproques » & des 
intérêts communs , & obligent 
chacun d’eux de concourir au 
bonheur des autres pour pouvoir 
faire le lien. Ces idées font belles , 
fans doute , & pré Tentées fous un 
jour favorable: mais en les exa- 
minant avec attention & fans par- * 
tialité , on trouve beaucoup à ra- 
battre des avantages qu’elles fem- 
blent préfenter d’abord. 

C’elt donc une chofe bien mer- 
veilleufe que d’avoir mis les hom- 
mes dans l’impoflibilité de vivre 
entre eux fans fe prévenir , fe 
fupplanter , fe tromper 5 fe trahir , 
fe détruire mutuellement! Il faut 
déformais fe garder de nous laif. 
fer jamais voir tels que nous fouî- 
mes : car pour deux hommes dont 
les intérêts s’accordent , cent mille 
peut-être leur font pppofés , & il 
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n’y a d’autre moyen pour réufîîr 
que de tromper ou perdre tous 
ces gens-là. Voilà la fource funefte 
des violences, des trahifons, des 
perfidies , & de toutes les hor- 
reurs qu’exige nécelfairement un 
état de chofes où chacun feignant 
de travailler à la fortune ou à la 
réputation des autres , ne cher- 
che qu’à élever la fienne au-defi- 
fus d’eux & à leurs dépens. 

' Qu’avons-nous gagné à cela ? 
Beaucoup de babil , des riches 
& des raifonneurs , c’eft-à-dire, 
des ennemis de la vertu & du 
fens-commun. En revanche, nous 
avons perdu l’innocence & les 
mœurs. La foule rampe dans la 
mifere; tous font les efclaves du 
vice. Les crimes non commis font 
déjà dans le fond des cœurs , & 
il ne manque à leur exécution que 
l’aflurance de l’impunité. 

• Etrange & funefte conftitutroa 
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où les richeifes accumulées facili- 
tent toujours les moyens d’en ac- 
cumuler de -plus grandes, & où il 
eft impofïible à celui qui n’a rien 
d’acquérir quelque chofe ; où 
l’homme de bien n’a nul moyen 
de fortir de la mifere ; où les plus 
fripons font les plus honorés, & 
où il fSut néceflairement renoncer 
à la vertu pour devenir un hon- 
nète-homme! Je fais que les dé- 
clamateurs ont dit cent fois tout 
cela : mais ils le difoient en décla- 
mant , & moi je le dis fur des rat- 
ions j ils ont apperqu le mal , & * 

moi j’en découvre les caufes , & 
je fais voir fur-tout une chofe 
très-confolante & très -utile en 
montrant que tous ces vices n’ap- 
partiennent pas tant à l’homme , 
qu a l’homme mal gouverné (g). 


(g) Je remarque qu’il régné actuel- 
lement dans le monde une multitude é« 

B vj. 
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Telles font les vérités que j’a* 
développées & que j’ai taché de 


petites maximes qui féduifent les {im- 
pies par un faux air de philofophie , & 
qui , outre cela , font très - commodes 
pour terminer les difputes d’un ton im- 
portant & décifif , fans avoir befoin 
d’examiner la queftion. Tel eft celle-ci : 
„ Les hommes ont par-tout les “blêmes 
„ pallions ; par-tout l’amour-propre & 
33 l’intérêt les conduifent; donc ils font 
par-tout les mêmes „. Quand les 
Geometres ont fait une fuppolirion qui 
de raifonnement en raifonnement les 
conduit à une abfurdité , iis reviennent 
fur leurs pas & démontrent ainfi la fup- 
polition faufle. La même méthode ap- 
pliquée à la maxime en queilion en 
montreroit aifeinent l’abfurdité : mais 
raifonnons autrement. Un fauvage eft 
un homme , & un Européen eft un 
homme. Le demi-philofophe conclut 
aufti - tôt que l’un ne vaut pas mieux 
que l’autre ; mais le philofophe dit : En 
Europe , le gouvernement , les loix , les 
coutumes , l'intérêt , tout met les par- 
tfcuUets dans la nécefliçé de fe trompes 
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prouver dans les divers Ecrits 
que j’ai publiés fur cette matière. 


mutuellement & fans ceffe ; tout leur 
fait un devoir du vice ; il faut qu’ils 
fuient médians pour être fages , car il 
rfy a point de plus grande folie que de 
.faire le bonheur des fripons aux dépens 
du fien. Parmi les fauvages , l’intérêt 
perfonnel parle aulli fortement que 
parmi nous , mais il ne dit pas les mê- 
mes chofes : l’amour de la fociété & le 
foin de leur commune défenfe font les 
liens qui les uniffent : ce mot de pro- 
priété qui coûte tant de crimes à nos . 
honnêtes gens , n’a prefque aucun fens 
parmi eux : ils n’ont entre eux nulle 
difcuflion d’intérêt qui les divife ; rietî 
ne les porte à fe tromper l’un l’autre; 
l’eftime publique eft le feul bien au- 
quel chacun afpire, & qu’ils méritent 
tous. 11 eft très-poftible qu’un Sauvage 
faite une mauvaife aétion ; mais il n’eft 
pas poftible qu’il prenne l’habitude de 
mal faire, car cela ne lui feroît bon à 
rien. Je crois qu’on peut faire une très- 
jufte eftimation des mœurs des hommes 
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Voici maintenant les conclufions 
que j’en ai tirées. 

La fcience n’efl; point faite pour 
l’homme en général. Il s’égare fans 
cefle dans fa recherche j & s’il l’o'br-. 
tient quelquefois, ce n’eftprefqué 
jamais qu’à fon préjudice. Il eft 
Jié pour agir & penfer , & non. 


fur la multitude des affaires qu’ils ont 
entre eux : plus ils commercent enfem- 
ble , plus ils admirent leurs taiens & 
leur induftrie , plus ils fe friponnent 
décemment & adroitement , & plus ils* 
font dignes de mépris. Je. le dis à re- 
gret ; l’homme de bien eft celui qui n’a 
befoin de tromper perfonne , & le Sau- 
vage eft cet homme- là. 

Ilium non popuR fajccs , non pur- 
pura Regurn 

Flcxit , & infidos agitans difeoreha 
’fratres ; 

Fon res Romance , perituraque rég- 
na. Neque il/e 

Aut - do luit miferans inopeni , cuit 
invidit habenti. 
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% 

pour réfléchir. La réflexion ne 
1ère qu’à le rendre malheureux 
fans le rendre meijleur ni plus 
fage : elle lui fait regretter les 
-biens palfés & l’empèche de jouir 
du préfent : elle lui préfente l’a- 
venir heureux pour le féduire 
par l’imagination & le tourmenter 
par les defirs , & l’avenir malheu- 
reux pour le lut faire fentir d’a- 
vance. L’étude corrompt 1 fes 
mœufs , altéré fa fanté , détruit 
fon tempérament, & gàcefouvent 
fi raifon : Ci elle lui apprenoit 
quelque chofe , je le trouverois 
encore fort mal dédommagé. 

J’avoue qu’il y a quelques gé- 
nies fublimes qui favent pénétrer 
à travers les voiles dont la vérité 
s’enveloppe , quelques âmes pri- 
vilégiées , capables de réfifter à la 
bêtife de la vanité , à la baffe jalou* 
fie , & aux autres pallions qu’en- 
gendre le goût des lettres^ Le petit. 
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nombre de ceux qui ont le bonheur 
de réunir ces qualités , eft la lu- 
mière & l’honneur du genre-hu- 
main; c’efï à eux feu ls qu’il convient 
pour le bien de tous de s’exerce^ 
à l’étude , & cette exception même 
confirme la' réglé *, car fi tous les 
hommes étoient des Socrates , la 
fcience alors ne leur feroit pas nui- 
fible , mais ils n’auroient aucun 
befoin d’elle. 

Tout peuple qui a des moeurs , 
& qui par conféquent refpe&e fes 
loix & ne veut point rafiner fur 
fes anciens ufages , doit fe ga- 
rantir avec foin des fciences , & 
fur-tout des favans, dont les ma- 
ximes fentencieufes & dogmati- 
ques loi apprendraient bientôt à 
méprifer fes ufages & fes loix ; 
ce qu’une nation ne peut jamais 
faire fans fe corrompre. Le moin- 
dre fchangement dans les coutu- 
mes j lût-il même avantageux à 
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certains égards, tourne toujours 
au préjudice des moeurs. Car les 
coutumes font la morale du peu- 
ple ’ y & dès qu’il celfe "de leâ ref- 
pedter , il n’a plus de réglé que 
fes pallions ni de frein que les 
loix , qui peuvent quelquefois 
contenir les méchans , mais ja- 
mais les rendre bons. D’ailleurs 
quand la phiîofophie a une fois 
' appris au peuple à méprifer fes 
coutumes , il trouve bientôt 16 
fecret d’élader fes loix. Je dis 
donc qu’il en cft des mœurs d’un 
peuple Gomme, de l’honneur d’un 
homme ; c’eft au tréfor qu’il faut 
conferver, mais qu’on ne recou- 
vre plus quand on l’a perdu (h). 


9 

(h) Je trouve dans l’hiftoire un exem- 
ple unique, mais frappant, qui femble 
contredire cette maxime: c’eft celui de 
la fondation de Rome faite par une 
troupe de bandits , dont les defeendans 
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Mais quand un peuple eft une fois 
corrompu à un certain point , foit 
que les feiencesy aient contribué 


devinrent en peu de générations le plus 
vertueux peuple qui ait jamais exilté- 
Je ne ferois pas en peine d’expliquer cq 
fait fi c’en étoit ici le lieu : mais je me 
contenterai de remarquer que les fon- 
dateurs de Rome étoient moins des m 
hommes dont les mœurs fuflent cor- 
rompues , que des hommes dont les 
mœurs n’étoient point formées •• ils ne 
méprifoient pas la vertu , mais ils ne la 
connoiffoient pas encore; car ces mots 
vertus & vices font des notions collec- 
tives qui ne naiffe it que de la fréquen- 
tation des hommes. Au furplus , on 
tireroit un mauvais parti de cette ob- 
jection en faveur des fciences ; car des 
deux premiers Rois de Rome qui don- 
nèrent une forme à la République & 
inftituerent fes coutumes & fes mœurs, 
l’un ne s’occupoit que de guerres , 
l’autre que de rites facrés ; les deux 
chofes du monde les plus éloignées d& 
la philofophie. 
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ou non, faut-il les bannir ou l’eu 
préferverpour le rendre meilleur 
ou pour l’empêcher de devenir 
pire ? C’eft une autre queftion 
dans laquelle je me fuis pofitive- 
ment déclaré pour la négative. Car 
premièrement, puifqu’un peuple 
vicieux ne revient jamais à la 
vertu , il 11e s’agit pas de rendre 
bons ceux qui ne le font plus, 
mais de conferver tels ceux qui 
ont le bonheur de l’être. En fé- 
cond lieu , les mêmes caufes qui 
ont corrompu les peuples fervent 
quelquefois à prévenir une plus 
grande corruption > c’eft ainfi que 
celui qui s’eft gâté le tempéra- 
ment par un ufage indifcret de la 
médecine, elt forcé de recourir 
encore aux médecins pour fe con- 
ferver en vie ; & c’eft ainli que les 
arts & les i£iences après avoir fait 
éclore les vices , font nécelfaires 
pour les empêcher de fe tourner 
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en crimes > elles les couvrent au 
jnioins d’un xnernis qui ne permet 
pas au poifon de s’exhaler au(lï li- 
brement. Elles détruifent la vertu , 
mais elles en laiiTent le finuilacre 
public (i) qiii eft toujours une 
belle choie. Elles introduifentà fa 
place la poli telle & les bietifcan- 
ces ; & à la crainte de paroitre mé- 
chant elles fubilituent celle de pa- 
roîtrç ridicule. 

Mon avis eft donc, & je l’ai 

■ 1 ' i ■ * -T 

(i) Ce fimulacre eft une certaine dou- 
ceur de mœurs qui fupplée quelquefois 
à leur pureté, une certaine apparence 
d’ordre qui prévient l’horrible con- 
fufion , une certaine admiration des 
belles chofes qui empêche les bonnes 
de tomber tout-à-fait dans l'oubli. C’eft 
le vice qui prend le mafque de la vertu, 
non comme l’hypocrifie pour tromper 
& trahir, mais pour s’ôter fous cette 
aimable & facrée effigie l*horreur qu’il 
a de lui-même quand il fe voit à dé- 
couvert. 
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déjà dit plus d’une fois, de laiiTer 
fubfifter& même d’entretenir avec 
foin les Académies , les Colleges , 
les Univerfités, lesBibliotheques, . 
les SpeCtacles , & tous les autres 
àmufemens qui peuvent faire quel- 
que diverfion à la méchanceté des 
hommes , & les empêcher d’occu- 
per leur oifiveté à des chofes plus 
dangereufes. Cardans une contrée 
où il ne feroit plus queftion d’hon- 
hètes gens ni de bonnes mœurs , 
il vaudroit encore mieux vivre 
avec des fripons qu’avec des bri- 
gands. 

Je demande maintenant où eft 
la contradiction de cultiver moi- 
même des goûts dont j’approuve le 
progrès ? Il ne s’agit plus de por- 
ter les peuples à bien faire, il faut 
feulement les diltraire de faire le 
mal ; il faut les occuper à des niai- 
feries pour les détourner des mau- 
vaifes actions j il faut les amufer au 
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lieu de les prêcher. Si mes Ecrits 
ont édifié le petitnombre des bons, 
je leur ai fait tout le bien qui dé- 
pendoit de moi, & c’eft peut-être 
les fervir utilement encore que 
d’offrir aux autres des objets de 
diftraCtion qui les empêchent de 
fonger à eux. Je m’eftimerois trop 
heureux d’avoir tous les jours une 
Piece à faire fifler, fi je pouvois à 
ce prix contenir pendant deux 
heures les mauvais deffeins d’un 
feul des Spectateurs , & fauver 
l’honneur de la fille ou de la 
femme de fon ami , le fecret de fon - 
confident, ou la fortune de fon 
créancier. Lorfqu’il n’y a plus de 
mœurs , il ne faut fonger qu’à la 
police ; & l’on fait alfez que la 
Mufique & les Spedacles en font 
un des plus importans objets. 

S’il refte quelque difficulté à ma 
juftification , j’oie le dire hardi- 
ment., ce n’eft vis-à-vis ni dupubliç 
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.ni de mes adverfaires ; c’eft vis-à- 
vis de moi feul : car ce n’eft qu’en 
m’obfervant moi-même que je puis, 
juger fi je dois me compter dans 
le petit nombre , & fi mon ame eft 
en état defoutenir le Faix des exer- 
cices littéraires. J’en ai fenti plus 
d’une fois le danger ; plus d’une 
fois je les ai abandonnés dans le 
delfein de ne les plus revendre , 
& renonçant à leur charme réduc- 
teur * j’ai facrifié à la paix de 
mon cœur les feuls plaifirs qui 
pouvoient encore le flatter. $i 
dans les langueurs qui m’acca- 
blent, fi fur la fin d’une carrière 
pénible &douloureufç, j’aiofé les 
reprendre encore quelques mo- 
mens pour charmer mes maux , 
je crois au moins n’y avoir mis ni 
aflez d’intérêt ni aflez de préten- 
tion, pour mériter à cet égard les 
juftes reproches que j’ai faits aux 
.gens de lettres. - 
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Il me falloit une épreuve pour 
achever la connoiflance de moi- 
même , & je l’ai faite fans balan- 
cer. Après avoir reconnu la fitua- 
tion de mon ame dans les fuccès 
littéraires : il me reftoit à l’exa- 
miner dans lesrevers. Jefais main- 
tenant qu’en penfer , & je puis 
mettre le public au pire. Ma Piece 
a eu le fort qu’elle méritoit & que 
j’avois prévu ; mais , à l’ennui près 
qu’elle m’a caufé * je fuis forti de 
la repré fentation bien plus* content 
de moi & à plus jufte titre que II 
elle eût réufli. 

Je confeille donc à ceux qui 
font fi ardens à chercher des re- 
proches à me faire , de vouloir 
mieux étudier mes principes & 
mieux obferver ma conduite , 
avant que de m’y taxer de con- 
tradidion & d’inconféquence. S’ils 
s’apperqoivent jamais que je com- 
mence à briguer les fulfrages du 

public , 
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public , ou que je tire vanité d’a- 
voir fait de jolies chantons , ou 
que je rougilfe d’avoir écrit dp 
mauvaifes Comédies , ou que je 
cherche à nuire à la gloire de mes 
concurrens , ou que j’affecte de 
mal parler des grands hommes de 
mon fiecle pour tâcher de m’éle- 
ver à leur niveau en les rabailfant 
au mien , ou que j’afpire à des 
places d’ Académie , ou que j’aille 
faire ma cour aux femmes qui 
donnent le ton , ou que j’encenfe 
la fottife des Grands , ou que cei- 
fant de vouloir vivre du travail 
de mes mains , je tienne à igno- 
minie le métier que je me fuis 
choit! & faire des pas vers. la for- 
tune , s’ils remarquent en un 
mot que l’amour de la réputation 
me fade oublier celui delà vertu, 
je les prie de m’en avertir & même 
publiquement, & je leur promets 
àe jetter à l’in liant au feu mes 

G 
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Ecrits & mes Livres , & de con- 
venir de toutes les erreurs qu’il 
leur plaira de me reprocher. 

En attendant , j’écrirai des Li- 
vres , je ferai des Vers & de la 
Mufique , fi j’en ai le talent , le 
tems, la force & la volonté : je 
continuerai à dire très-franche- 
ment tout le mal que je penfe des 
Lettres & de ceux qui les culti- 
vent ( [k ) , & croirai n’en valoir pas 


00 J’admire combien la plupart des 
gens de Lettres ont pris le change dans 
cette affaire-ci. Quand iis ont vu les 
fciences & les arts attaqués , ils ont 
cru qu’on en vouloit perfonnellement à 
eux , tandis que fans fe contredire eux- 
mêmes , ils pourroient tous .penfer 
comme moi , que , quoique ces chofes 
aient fait beaucoup de mal à la fociété, 
il eft très-effentiel de s’en fervir aujour- 
d’hui comme d’une médecine au mal 
qu’elles ont caufé , ou comme de ces 
animaux malfaifans qu’il faut ecrafex 
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moins pour cela. Il eft vrai qu’on 
pourra dire quelque jour: cet en- 
nemi il déclaré des fciences & des 
arts , fit pourtant & publia des 
Pièces de Théàtrei & ce difcours 
fera, je l’avoue, une fatire très- 
amere , non de moi , mais de mon 
fiecle. 


fur la morfure. En un mot , il n’y a pas 
un homme de Lettres qui , s’il peut 
foutenir dans fa conduite l’examen de 
l’article précédent, ne puilfe dire en fa 
faveur ce que je dis en la mienne ; & 
cette maniéré de raifonner me paroit 
leur convenir d’autant mieux , qu’entre 
nous , ils fe foucient fort peu des 
fciences , pourvu qu’elles continuent 
de mettre les favans en honneur. C’eft 
comme les prêtres du paganifme , qui 
ne tenoient à la religion quautant 
qu’elle les faifoit refpeéter. 
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DEL UI-M E M E; 

COMEDIE. 

... .... -» 

SCENE PREMIERE. 
Lucinde, Marton. 
Lucijjde, 

T 

«/ E viens de voir mon frere fe pro- 
mener dans le jardin; hâtons- nous, 
avant Ion retour , de placer fon portrait 
*ur fa toilette- 

Marton. 

Le voilà , Mademoifelle , changé 
dans fes ajuftemens de maniéré à le 
rendre meconnoiflable. Quoiqu’il foit 
le plus joli homme du monde , il brille 
îçi en femme encore avec de nouvelles 
grâces. 

tt U C I N D E. 

,, Jalerp eft , par fa délicatefle & par 
1 affectation de fa parure, une efpece de 
femme cachée fous des habits d’homme, 

C 4 ’ 
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& ce portrait, ainfi travefti , femble 
moins ie déguifer que le rendre à fon 
étac naturel. 

M A R T O N. 

' Eh bien , où eft le mal ? Puifque les 
femmes aujourd hui cherchent à fe rap- 
procher des hommes , n’eft-il pas con- 
venable que ceux-cifalfentla moitié du 
chemin & qu’ils tâchent de gagner en 
agrémens autant qu’elles en folidité - 
Grâce à la mode , tout s’en mettra plus 
aifémeiitde niveau. 

Lücin de. 

Je ne puis me faire à des modes auflfr 
ridicules. Peut-être notre fexe aura-t-il 
le bonheur de n’en plaire pas moins 
quoiqu’il devienne plus eitimable. Mais 
pour les hommes , je plains leur aveu- 
glement . Que prétend cette jeunette 
étourdie en ufurpant tous nos droits? 
Efperent - ils de mieux plaire aux fem- 
mes en s’efforçant de leur reflembler y 

M A R t o n. 

Pour celui-là , ils auroient tort ^ & 
les femmes fe haïflent trop mutuel- 
lement pour aimer ce qui leur refiemble. 

Mais revenons au portrait. Ne craignez- 
vous point que cette petite raillerie ne 
fâçhe Monfieur le Chevalier ? 
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U C I N D E. 

• Non Marton; monfrereeft nature!- 
lement bon : ileft même raifonnable à 
ion defaut près. Il fcntira qu’en lui fai- 
P. ar c . e portrait un reproche muet 
& badin , je ji ai fongé qu’à le guérir 
d un travers qui choque jpfqu’à cette 
tendre Angélique , cette aimable pu, 
pule-de mon pere que Va 1er e époufe 
aujourd’hui. C’eft lui rendre fervice que 
de corriger les défauts de fon amant , & 
tu fais combien j ai befoin des foins de 
cette chere amie pour me délivrer de 
Leandre fon frere que mon pere veut 
au lu me faire époufer. 

Marton. 

Si bien que ce jeune inconnu, ce 
Ueonte que vous vîtes Pété dernier 4 
Fafly , vous tient toujours fort au cœur? 

L u c 1 N D B. 


Je ne m’en défends point ; je compte 
même fur la parole qu’il m’a donnée de 
reparoître bientôt, & fur la promette 
que m a faite Angélique d’engager fon 
frere a renoncer à moi. 


Marton. 

Bon , renoncer ! Songez que vos yeux 
auront plus de fojce pour ferrer cet en- 

C 5 
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gagement, qu’Angélique n’en fauroit 
avoir pour le rompre. 

Lucinde. 

Sans difputer fur tes flatteries > je te 
dirai que comme Léandre ne m’a jamais 
vue , il fera aifé à fa fœur de le pré- 
venir, & de lui faire entendre que ne 
pouvant être heureux avec une femme 
dont le cœur efl engagé ailleurs , fl ne 
fauroit mieux faire que de s’en dégager 
par un refus honnête. 

M A R t o N. 

- -Un refus honnête ! Ah ! Mademoi- 
felle , refufer une femme faite comme 
vous avec quarante mille écus , c’eft 
une honnêteté dont jamais Léandre ne 
fera capable, à part. Si elle favoit que 
léandre & Cléonte ne font que la 
même perfonne , un tel refus change- 
ait bien d’épithete. 

, Lucinde. » 

- Ah ! Marton , j’entends du bruit; 
cachons vite ce portrait. C’eft , fans 
doute , mon frere qui revient , & en 
nous amufant à jafer , nous nous fom- 
mes ôté le loifir d’exécuter notre projet. 

Marton. 

, 3^on , c’eft Angélique, 
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SCENE II. 

ANGELIQUE, LüCINDE, MaRTON, 
ANGELIQUE. 

M A chere Lucinde, vous favez 
avec quelle répugnance je me prêtai à 
votre projet quand vous fîtes changer la 
parure du portrait de Valere en des ajuC. 
temens de femme. A préfent que je vous 
vois prête à l’exécuter , je tremble, que 
le déplaifir de fe voir jouer ne l’indiC. 
pofe contre nous. Renonçons , je vous 
prie , à ce frivole badinage. Je fens que 
je ne puis trouver de goût à m’egayec 
au rifque du repos de mon cœur. 

L u ci N D E. 

Que vous êtes timide! Valere vous 
aime trop pour prendre en mauvaife 
part tout ce qui viendra de la vôtre , 
tant que vous ne ferez que fa maîtrelfe. 
Songez que vous n’avez plus qu’un 
jour à donner carrière à vos fantaifies , 
& que le tour des Tiennes ne viendra 
que trop tôt. D’ailleurs , il eft queftion 
de le guérir d’un Foible qui l’expofe à la 
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raillerie , & voilà proprement l’ou- 
vrage d'une maîtreffe. Nous pouvons 
corriger les défauts d’un amant. Mais , 
hélas! il faut fupporter ceux d’un 
mari. 

ANGELIQUE. 

Que lui trouvez-vous après-tout de 
fi ridicule? Puifqu’il eft aimable , a-t-il 
fi grand tort de s’aimer, & ne lui en 
donnons-nous pas l’exemple? Il cher- 
che à plaire. Ah ! fi c’eft un défaut , 
quelle vertu plus charmante un homme 
pourroit-il apporter dans la fociété! 

M A R t o N. 

Sur-tout dans la fociété des femmes. 

ANGELIQUE. 

Enfin , Lucinde , fi vous m’en croyez* 
nous fupprimerons , & le portrait , & 
tout cet air de raillerie qui peut auflï- 
bien paiTer pour une infulte que pour 

une corredion. 

Lucinde. 

Oh ! non. Je ne perds pas ainfi les 
frais de mon induftrie. Mais je veux: 
bien courir feule les riTques du fuccès, 

rien ne vous oblige d’être complice 
dans une affaire dont vous pouvez 
d’être que témoin. 

M A R T O N. 

Belle diftindtion l 
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Lucinde. 

Je me réjouis de voir la contenance 
de Valere. De quelque maniéré qu’il 
prenne la chofe, cela fera toujours une 
fcene affez plaifante. 

M A R T O N. 

J’entends. Le prétexte eft de corriger 
Valere: mais le vrai motif eft de rire 
à fes dépens. Voilà le génie & le bon- 
heur des femmes. Elles corrigent fou- 
vent les ridicules en ne fongeant qu’à 
s’en amufer. 

Angélique. 

Enfin , vous le voulez , mais je vous 
avertis que vous me répondrez de l’é- 
vénement. 1 

Lucinde. 

Soit. 

Angélique. 

Depuis que nous fommes enfemble, 
vous m’avez fait cent pièces dont je 
vous dois la punition. Si cette affaire- 
ci me caufe la moindre tracalferie avec 
Valere, prenez-garde à vous. 
Lucinde. 

Oui , oui. 

'‘Angélique; 

Songez un peu à Léandre. 
Lucinde. 

Ah ! ma chere Angélique, . 
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Angélique. 

Oh ! fi vous me brouillez avec votre 
frere , je vous jure que vous épouferez 
le mien. bas. Marton , vous m’avez pro- 
mis le fecret. 

Marton. 

bas. Ne craignez rien. 

Lucimde. 

Enfin , je . . . 

Marton. 

J’entends la voix du Chevalier. Pre- 
nez au plutôt votre parti , à moins que 
vous ne vouliez lui donner un cercle 
de filles à fa toilette. 

Lücind e. 

Il faut bien éviter qu’il nous ap- 
percoive. elle met le portrait fur la 
toilette. Voilà le piege tendu. 

Marton. 

. Je veux un peu guetter mon homme 
pour voir. . . . 

L u c i n d e; 

Paix. Sauvons-nous. 

ANGELIQUE. 

Que j’ai de mauvais preffentimefis 
de tout ceci. 
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SCENE III. 
Yalere, Frontin. 

V A L E R E. 

S Angaride , ce jour eft un grandi 
jour pour vous. 

Frontin. 

Sangaride; c’eft-à-dire , Angélique. 
Oui , c’eft un grand jour que celui de 
la noce , & qui même alonge diable- 
ment tous ceux qui le fuivent. 

V A L E R E. 

Que je vais goûter de plaifir à rendre 
Angélique heureufe ! 

Frontin. 

Auriez - vous envie de la rendre 
veuve ? 

V A l e r E . 

Mauvais plaifant .... Tu fais à quel 
point je l’aime. Dis-moi; que connois- 
to qui puiffe manquer à fa félicité ? 
Avec beaucoup d’amour , quelque peu 
d’efprit , & une figure . . . comme ta 
vois ; on peut , je penfe , fe tenir ton-* 
jours allez sûr de plaire. . > 


t 
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F R O N T I K. 

La chofe eft indubitable , & vous eu 
avez fait fur vous-même la première 
expérience. 

V A L E R E. 

Ce que je plains en tout cela, c’eft 
je ne fais combien de petites perfon- 
nes que mon mariage fera fécher de 
regret, & qui vont ne favoir plus 
que faire de leur cœur. 

F R o N T I N. 

Oh ! que fi. Celles qui vous ont aimé, 
par exemple , s’occuperont à bien dé- 
tefter votre chere moitié. Les autres,... 
Mais où diable les prendre , ces au- 
tres-là ? - 

V A L E R E. 

La matinée s’avance ; il eft tems de 
m’habiller pour aller voir Angélique. 
Allons. Il Je met à fa toilette. Com- 
ment me trouves-tu ce matin ? Je n’ai 
point de feu dans les yeux ; j’ai le teint 
battu *, il me femble que je ne fuis 
point à l’ordinaire. 

F R o N T 1 N. 

A l’ordinaire ! Non , vous êtes feule- 
ment à votre ordinaire. 

V A L E R E. 

C’eft une fort méchante habitude 
que i’ufage du rouge ; à la fin je ne 



O E L U I - M E M E. 

pourrai m’en pafler & je ferai du der- 
nier mal fans cela. Où eft donc ma 
boite à mouches? Mais que vpis-je là? 
un portrait. . . Ah ! Frontin; le char- 
mant objet..... où as -tu pris ce 
portrait ? 

F R O N T * N. 

Moi ? Je veux être pendu fi je fais 
dequoi vous me parlez. 

V A L E R B. 

Quoi ! ce n’eft pas toi qui as mis ce 
portrait fur ma toilette ? 

Frontin. 

Non , que je meure. 

V A L E R E. 

Qui feroit-ce-donc? 

Frontin; 

Ma foi , je n’en fais rien. Ce ne peut 
être que le diable ou vous* 

V AL E R E. 

A d’autres , on t’a payé pour te taire... ; 
Sais-tu bien que la comparaifon de cet 
objet nuit à Angélique?... Voilà d’hon- 
neur la plus jolie figure que j’aye vue 
de ma vie. Quels yeux, Frontin !... 
je crois qu’ils reffemblent aux miens. 

Frontin. 

C’eft tout dire. 

V A L E R e. 

Je lui trouve beaucoup de mon air...,. 
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Elle eft ma foi charmante ... Ah ! fi 
l’efprit foutient tout cela . . . Mais fon 
goût me répond de fon efprit. La fri- 
ponne eft connoifteufe en mérite ! 

F R O N T I N. 

Que diable ! Voyons donc toutes ces 
merveilles. 

V A L E R E. 

Tiens , tiens. Penfes-tu me duper 
avec ton air niais ? me crois-tu novice 
en avantures ? 

F R O N T I N. 

Ne me trompé-je point ! C’eft-lui... 
c’eft lui-même. Comme le voilà paré ! 
Que de fleurs ! que de pompons I C’eft 
fans doute quelque tour de Lucinde; 
Marton y fera tout au moins de moitié. 
Ne troublons point leur badinage. Mes 
indifcrétions précédentes m’ont coûté 
trop cher. 

V A L B R F. 

Hé bien ? Monfieur Frontin recon- 
noîtroit-il l’original de cette peinture ? 

Frontin. 

. Pouh ! fl je le connois ! Quelques 
centaines de coups de pied-au-cul, & 
autant de foufflets que j'ai eu l'honneur 
d’en recevoir en détail, ont bien ci. 
mente la connoiflance. 
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V A L E R E. 

Une fille , des coups de pieds ! Cela 
eft un peu gaillard. 

F R O N T T N. 

Ce font des petites impatiences do- 
roeftiques qui la prennent à propos de 
rien. • 

V A L E R E. 

Comment , l’aurois-tu fervie ? 

F R O K T I N. 

' Oui , Monfieur ; & j’ai même l’hon- 
neur d’être toujours fon très-humble 
ferviteur. 

V A L E R E. 

Il feroit aflez plaifant qu’il y eût dans 
Paris une jolie femme qui ne fût pas de 
ma connoilfance !... Parle-moi fin- 
cérement. L’original eft-il aufli aimable 
que le portrait : 

F R O N T I N. 

Comment, aimable ! favez-vous, 
Monfieur , que fi quelqu’un pouvolt 
approcher de vos perfedtions , je ne 
trouverois qu’elle feule à vous com- 
parer. 

V a l e r a conjîdc'rant le portrait. 

Mon cœur n’y réfifte pas . . . Ffon- 
tin , dis-moi le nom de cette belle. 

F r o n t i n , à part. 

Ah ! ma foi , me voilà pris fans verd. 
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V A L B R E. 

Comment s’appelle - t - elle ? Parle 
donc. 

Frontin, 

Elle s’appelle . . . elle s’appelle . . . 
elle ne s’appelle point. C’eft une fille 
anonyme , comme tant d’autres. 

V A. L E R E. 

Dans quels trilles foupqons me jetfcq 
ce coquin ! Se pourroit-il que des traits 
aulfi charmans ne fulTent que ceux 
d’une grifette ? 

Frontin. 

Pourquoi non ? La beauté le plaît à 
pàrer des vifages qui ne tirent leur 
fierté que d’elle. 

V A L E R E. 

Quoi , c’eft . . . 

F R O N T I N. 

Une petite perfonne bien coquette, 
bien minaudiere , bien vaine fans 
grand fujet de l’être : en un mot , un 
Yrai petit maître femelle. 

V A L E R E. 

Voilà comment ces faquins de valets 
parlent des gens qu’ils ont fervis. Il 
faut* voir cependant. Dis-moi où elle 
demeure ■ 

Frontin. 

Bon , demeurer l eft-ce que cela de- 
meure jamais ? 
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Valere, 

Si tu m’impatientes .... Où logç- 
t-elie , maraut ? 

F R 0 N T I N. 

Ma foi , Monfieur , à ne vous point 
mentir , vous le favez tout auffi bien 
que moi. 

Valere. 

Comment? 

F r o N T I N. 

Je vous jure que je ne connois pa* 
mieux que vous l’original de ce portrait. 

Valere. 

Ce n’eft pas toi qui l’as placé-là ? 

F R o N T I N. 

Non , la pefte m’étouffe. 

V A L E R E. 

Ces idées que tu'm’en as données... 

F R O N T I N. 

Ne voyez^vous pas que vous me'ies 
foumiffiez vous-même l Eft-ce qu’il y 
a quelqu’un dans le monde auffi ridi- 
cule que cela ? 

V A L ER E. 

. Quoi ! je ne pourrai découvrir d’où 
vient ce portrait ? Le myftere & la dif- 
ficulté irritent mon empreffement. Car, 
je te l’ayoue, j’en, fuis trè$±réeilenient 
épris. .... .j 
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Frontin , à part . 

La chofe elt impayable ! Le voilà 
amoureux de lui-même. ; 

Valere. 

Cependant , Angélique , la charmante 
Angélique... En vérité, je ne com- 
prends rien à mon cœur , & je veux 
voir cette nouvelle maîtrelTe avant que 
de rien déterminer fur mon mariage. 

Frontin. 

Comment , Monfieur ? Vous ne . . . 
Ah ! vous vous moquez. 

Valere.' 1 

Non , je te dis très-férieufement que 
|e ne faurois offrir ma main à Agéli- 
que , tant que l’incertitude de mes fen- 
timens fera un obftacle à notre bon- 
heur mutuel. Je ne puis l’époufer au- 
jourd’hui ; c’elf un point réfolu. ; 

Frontin. 

Oui , chez vous. Mais Monfieur 
votre pere qui a fait auffi fes petites 
réfolutions à part , eft l’homme du 
inonde le moins propre à céder „au$ 
vôtres ; vous favez. que fon foiblen’eft 
pas la complaifance. 

Val er b. ;•/ 

, Il faut la trouver à quelque prix que 
ce foit. Allons , Frontin , courons , chéri 
chons par • tout. ' .J c x > 
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F R O N T I N. 

A ^ ons . » courons , volons ; fàifons 
• l’inventaire & le finalement de toutes 
les jolies filles de Paris. Pefte , le bon 
petit livre que nous aurions-là î Livre 
rare , dont la le&ure n’endormiroit pas! 

V A L E R H. 

Hatons-nous. Viens achever de m’ha* 
biller. 

Frontik. 

Attendez , voici tout-à-propos Mon. 
Leur votre peïe. Propofons lui detre de 
la partie. 

’V A L E R E. 

Tais toi , bourreau. Le malheureux 
contre-tems ! 



SCENE I V. 


Lisimon, V alere, Frontiuj 

— • y ' * - * ■ - i? 

Lis i mo n, qui doit toujours avoir le 
ton brufque. . '> 

H É B E N , mon fils ? : 

j V A L E R E. , J 

• Frontin , un fiege à Monficu*. . , . y 
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Lisimon, 

Je veuxrefter debout. Je n’ai que 
deux mots à te dire. 

V A L E R E. 

Je ne faurois , Monfieur , vous écou- 
ler que vous ne foyez alfis. 

Lisimon. 

Que diable ! il ne me plaît pas , moi. 
"Vous verrez que l’impertinent fera des 
complimens avec fon pere. 

V A L E R E. 

; • Le refpeft . . . 

Lisimon. 

Oh ! le refpedt confifte à m’obéir & 
à ne me point gêner. Mais qu’eft-ce ? 
encore en déshabillé ? un jour de no- 
ces ? Voilà qui eft joli! Angélique n’a 
donc point encore reçu ta vifite ? 

V A L E R E. 

J’achevois de me coëffer , & j’allois 
m’habiller pour me préfenter décem- 
ment devant elle. 

Lisimon. 

- Faut-il tant d’appareil pour nouer 
des cheveux. & mettre un habit? Par- 
bleu , dans ma jeunefle, nous ufions 
mieux du teins , & fans perdre les trois 
quarts de la journée à faire la roue 
de vant'jun miroir , nous favions à plus 

jufte 
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jufte titre avancer nos affaires auprès 
des belles. 

, Valere. 

Il femble , cependant , que quand 
on veut être aime , on ne fauroic pren- 
dre trop de foin pour fe rendre aima- 
ble, de qu’une parure fi négligée ne 
devoit pas annoncer des amans bien 
occupes du foin de plaim 
Lisimon. 

Pure fottife. Un peu de négligence 
fied quelquefois bien quand on aime. 
Les femmes nous tenoient plus de com- 
pte de nos empreffemens que du tems 
que nous aurions perdu à notre toilette , 
& fans affecter tant de délicâteffe dans 
la parure, nous en avions davantage 
dans le cœur. Mais lailfons cela. J’avois 
penfé à différer ton mariage iufqu’à 
l’arrivée de Léandre, afin qu’il eût le 
plaifir d’y affifter, & que j’euffe , moi, 
celui de faire tes noces & celles de ta 
fœur en un même jour. 

Valere, bas . 

Frontin , quel bonheur ! 

F R O N ï I N. 

Out , un mariage reculé ; c’eft tou- 
jours autant de gagné fur le repentir. 
L i s i m o K. 

Qu’en dis-tu , Valere ? Il femble qu’il 

Théâtre £? Toéf.cs, D 
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ne feroit pas féant de marier la fœut 
fans attendre le frere ; pui^u'il eft en 


chemin. 

Valbre. 

Je dis , mon pere , qu’on ne peut 

lien de mieux penfé. 

L i s i m o N. 

Ce délai ne te feroit donc pas de 


peine : 

Yja. l e r e. 

, L’emprefTement de vous 
montera toujours toutes 


obéir for- 
mes répu- 


gnances. 

L i s i m o N. 

C’étoit pourtant dans la crainte de 
te mécontenter que je ne te l’avois pas 

propofé. * 

Y A L ER E. 

Votre volonté n’eft pas moins la réglé 
de mes defirs que celle de mes actions. 
bas. Frontin, quel bon -homme de 
pere ! 

Lisimon. 

Je fois charmé de te trouver fi doci- 
le , tu en auras le mérite à bon marché ; 
car , par une lettre que je reçois à l’inf- 
tant , Léandre m’apprend qu’il arrive 
aujourd’hui. 

Yalere. 

Hé bien ^jnon pere ? 
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* L I S 1 M O N. 

Hé bien , mon fils ; par ce moyen 
rien ne fera dérangé. 

V A L E R E. 

Comment, vous voudriez le marier 
en arrivant ? 

F R O N T 1 N, 

Marier un homme tout botté ! 

L î s i m o N. 

Mon pas cela ; puifque , d’ailleurs ,’ 
Lucinde & lui ne s’étant jamais vus , 
il faut bien leur laifFer le loifirde faire 
connoiflance^: mais il aflifiera au ma- 
riage de fa fœur , & je n’aurai pas la 
dureté de faire languir un fils aufli 
complaifant. 

V A L E R E. % 

Monfieur . . . 

L I S I M O N. 

Ne crains rien ; je connois & j’ap- 
prouve trop ton empreflement pour 
te jouer un auffi mauvais tour. 

V A L E R E. 

..Mon pere. . , 

L i s i m o N. 

Laifions cela*, te dis-je , je'.dévine 
touc ce que tu pourrois me dire. 

V A L E R E. 

Mais , mon pere.*. . . j’ai fait. . . des 
réflexions . . . 

' 4 B 3 
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Lisimon. * 

' Des réflexions, toi ? J’avoistort: je 
n’aurois pas deviné celui-là. Sur quoi 
donc, s’il vous plaît, roulent vos mé- 
ditations fublimes? 

y A L E R E. 

Sur les inconvéniens du mariage. 

F R O N T I N. 

Voilà un texte qui fournit. 

L i s i m o N. 

Un fot peut réfléchir quelquefois . 
mais ce n’ell; jamais qu’aprcs la fottife’ 
Je reconnois-là mon fils* 

V A L E R E. 

Comment , apres la fottife? mais je 
ne fuis pas encore marié. 

« Lisimon. 

Apprenez , Monfieur le philofophe 
qu’il n’y a nulle différence de ma vo- 
lonté à l’aéle. Vous pouviez moralifer 
quand je vouspropofai la chofe, & que- 
vous en étiez vous-même ii emprelfé. 
j’aurois de bon cœur écouté vos rai- 
fons. Car , vous favez fi je fuis com- 
plaifant. 

F R O N T I N. 

Oh ! oui, Monfieur , nous fommes là- 
deflus en état de vous rendre juftice. 

Lisimon. 

Mais aujourd’hui que tout eft arrêté , 
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'Vous pouvez fpéculer à votre aife , ce 
fera, s’il vous plaît, fans préjudice de 
la noce. 

V A I. E R E. 

La contrainte redouble ma répu- 
gnance. Songez je vous fupplie , à 
l’importance de l’affaire. Daignez m’ac- 
corder quelques jours. . * 

L 1 S I M O N. 

Adieu , mon fils ; tu feras marié ce 

foir , ou tu m’entends'. Comme 

j’écois la dupe de la fauffe déférence du 
pendard ! 

g *'-- - ” i-==s: ^3 

SCENE V. 

Valere, Frontin. 

V A L e R E. 

C^Ielî dans quelle peine me jette 
fon inflexibilité ! 

F R O N T I N. ; 

Oui ; marié ou déshérité ! époufer 
une femme ou la mifere ! on balance- 
loit à moins. 

. Valere. 

Moi, balancer! Non: mon choix 

D 3 
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Lit encore incertain -.l'opiniâtrete de 

mon pere détermine. 
m v J' R o N T i n. 

En faveur d’Angclique ? 

XjU y a l e r e. 

Tout au contraire. 

A Frontin. 

‘ Te vous félicite , Monfieur , d’une re- 
foVion au lii héroïque. Vous a lez mou- 
1 4 en disne martvr de la liberté. 

Ml^rétohqueftion d’époufer le 

portraft? hem ! le mariage ne vous P a- 

roitroit plus k E . 

-kt mii<! fi mon pere prétendoit 

JyZ'o r 5 V-ia 

c œ u, e “i «me'neîoit vers Ange. 

Hque Ttcrt qu'on m'en voudront- 

gner ‘ Frontin. 

On elle docilité ! Si vous n’hentez pas 
, ,?gf ens de Monfieur votre pere , vous 

des biens uc i . , r es vertus we- 

hériterez au moins de les W 
tardant le portrait Ah . 

Yale* e. 

Qu’as-tu ? 

^ F r.o N t i n. 
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mie famélique, un certain air alongé. 

Y A L E R E. 

C’eft trop perdre de tenis à des im- 
pertinences. Nous devrions déjà avoir 
couru la moitié de Paris. Il fort. 

F r o N T 1 N. 

Au train dont vous allez, vous cour- 
rez bientôt les champs. Attendons , 
cependant le dénouement de tout ceci ; 
& pour feindre de mon côté une re- 
cherche imaginaire , allons nous cacher 
dans un cabaret. 

SCENE VI. 

Angélique, Marion, 

M a h t 0 n. 

A H ! ah , ah , ah ! la plaifante 
fceneîqui l’eût jamais prévue? Que 
vous avez perdu , ( Mademoifelle , à 
n’être point ici cachée avec moi quand 
il s’eft fi bien épris de fes propres 
charmes ! 

Angélique. 

Il s’eft vu par mes yeux. 

M a r t o N. 

Quoi ! vous auriez la foiblefîe de con- 

D 4 
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ferver des fentimens pour un homme 
capable d’un pareil travers ? 

ANGELIQUE. 

U te paroît donc bien coupable! 
Qu’a-t- on , cependant à lui reprocher 
que le vice univerfel de fon âge? Ne 
crois pas pourtant qu’infenfibîe à l’ou- 
trage du Chevalier , je fouffre qu’il me- 
préféré ainfi le premier vifage qui le 
frappe agréablement. J’ai trop d’amour 
pour n’avoir pas delà délicatefTe, & 
Valere me facrifiera fes folies dès ce 
jour , ou je facrifierai mon amour à ma 
jaifon. 

M A R T O N. 

Je crains bien que i’un ne foit auffi 
difficile que l’autre. 

Angélique. 

Voici Lucinde. Mon ffere doit ar- 
river aujourd'hui. Prends bien garde 
qu’elle ne le foupconne d’être fon in- 
connu jufqu'à ce qu’il en foit teins. 
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SCENE VII. 

Lucinde , Angélique , Marton. 

M a r t o n. 

Je gage , madenioifeile , que vous ne- 
devineriez jamais quel a été l’effet 
du portrait? vous en rirez furement. 

L u ç 1 N D E. 

! ^ ar t 0T1 î laiffons-là le portrait; 
j’ai bien d’autres chofes en tête. Ma 
chere Angélique, je fuis défolée, je 
luis mourante. Voici l’inftant où j’at 
belbin de tout votre fecours. Mon pere 
vient de m’annoncer l’arrivée de Léan- 
dre. il veut que je me difpofe à le rece- 
voir aujourd hui & à lui donner la 
main dans huit jours. 

Angélique, 

Que trouvez-vous donc-là de fi ter- 
rible? 

Marton. 

Comment, terrible! Vouloir marier 
une belle perfonne de dix-huit ans 
avec un homme de vingt-deux, riche 
& bienfait! En vérité, cela fait peur, 
& il n’y a point de fille en âge de rai» 

D S 
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fou à qui l’idée d’un tel mariage ne 
donnât la fievre. 

L u c l N D E. 

Je ne veux rien vous cacher ; j’ai 
requ en même teins une lettre de 
Cléonte; il fera inpelfamment à Paris ; 
il va faire agir auprès de mon pere ; 
il me conjure de différer mon mariage; 
enfin , il m’aime toujours. Ah ! ma 
chere , ferez-vous infenfible aux alaf- 
mes de mon cœur & cette amitié que 
vous m’avez jurée 

ANGELIQUE. 

Plus cette amitié m’eft chere , & 
plus je dois fouhaiter d’en voir relfer- 
rer les nœuds par votre mariage avec 
mon frere. Cependant, Lucinde, votre 
repos eft le premier de mes defirs , & 
mes vœux font encore plfls conformes 
aux vôtres que vous ne penfez. 

Lucinde. 

Daignez donc vous rappelier vos 
promeffes. Faites bien comprendre à 
Léandre que mon cœur ne fauroit être 
à lui ; que . . . 

M A R t o N, 

Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les 
hommes ont tant de reflources & les 
femmes tant d’inconftance , que fi Léan- 
dre fe mettoit bien dans la tête de vous 
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plaire , je parie qu’il en viendroic à 
bout malgré vous. 

L u c I N d b. . . 

JVIarton ! * 

M A R t o N. 

Je ne lui donne pas deux jours pour 
fupplanter votre inconnu fans vous en 
iailTer même le moindre regret. 

L u c I N D E. 

Allons , continuez. . . Chere Angéli- 
que , je compte fur vos foins ; & dans 
le trouble qui m’agite , je cours tout 
tenter auprès de mon pere pour différer, 
s’il eft polfiblc , un hymen que la préoc- 
cupation de mon cœur me fait envifa- 
ger avec effroi. Elle fort. 

Angélique. 

Je devrois l’arrêter. Mais Lilimon 
U'eft pas homme à céder aux Sollicita- 
tions de fi fille, & toutes fes prières ne 
feront qu’affermir ce mariage qu’ elle- 
même fouhaite d’autant plus qu’elle pa- 
roît le craindre. Si je me plais à jouir 
pendant quelques inftans de fes inquié- 
tudes , c’eft pour lui en rendre l’évé- 
nement plus doux. Quelle autre ven- 
geance pourroit être autorifée par l’a- 
mitié? 

M A R t o n. 

Je vais la fuivre j & fans trahir potre 

D 6 
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fecret l’empêcher, s’il Te peut, défaire 
quelque folie. 

&■ = rr 

SCENE VIII. 

ANGELIQUE. 

Insensée que je fuis ! mon efprit 
s’occupe à des badineries pendant que 
j’ai tant d’affaires avec mon cœur. 
Hélas ! peut-être qu’en ce moment Va- 
lere confirme fon infidélité. Peut-être 
qu’inllruit de tout & honteux de s’être 
laiffé furprendre, il offre par dépit fou 
cœur à quelqu’autre objet. Car voilà 
les hommes : ils ne fe vengent jamais 
avec plus d’emportement que quand ils 
ont le plus de tort. Mais le voici, bie» 
occupé de fon portrait. 
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SCENE 1^. 

» 

ANGELIQUE, VALERE. 

V a l e r e , fans voir Angélique. 

J^E cours fans favoir où je dois cher- 
cher cet objet charmant. L’anMur ne 
guidera-t-il point mes pas ? - 

ANGELIQUE, à part. 

Ingrat ! il ne les conduit que trop bien. 

Y A L E R B. 

Ainfi l’amour a toujours fes peines. 

U faut que je les éprouve à chercher la 
beauté que j'aime , ne pouvant en trou- 
ver à me faire aimer. 

ANGELIQUE, à part. 

Quelle impertinence! Hélas! com- 
ment peut-on être fi fat & fi aimable 
tout à, la foie? 

y A L E R E. 

Il faut attendre Frontin ; il aura peut- 
être mieux réufli. En tout cas , Angéli- 
que m’adore . . . 

Angélique, à*part. 

Ah , traître i tu connois trop moa 
füible. 
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Après tout , je fens toujours que j-e 
ne perdrai rien auprès d’elle : le cœur , 
les appas , ‘tout s’y trouve. 

Angélique, à part. 

Il me fera l’honneur de m’agréer 
pour fon pis-aller. 

V A L E R E. 

Que j’éprouve de bizarrerie dans mes 
fentifljpns ! Je renonce à la pofleflion 
d’un objet charmant & auquel, dans 
le fond , mon penchant me ramene 
encor£ Je m’expofe à la difgrace de 
mon pere pour m’entêter d’une belle , 
peut-être indigne de mes foupirs , peut- 
être imaginaire , fur la feule foi d’un 
portrait tombé des nues & flatté à coup 
fûr. Quel caprice ! quelle folie ! Mais 
quoi la folie les caprices ne font-ils 
pas le relief d’un homme aimable? re- 
gardant le portrait. Que de grâces !... 
Quels traits !... Que cela eft enchan- 
té !.. . Que cela eft divin ! Ah ! qu’ An- 
gélique ne fe flatte pas de foutenir la 
comparaifon avec tant de charmes. 

Angélique ,faijijjant le portrait. 

Je n’ai garde affurément. Mais qu’il 
me foit permis de partager votre ad- 
miration. La connoiffance des charmes 
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de cette heureufe rivale adoucira du 
moins la honte de ma défaite. 

Y. A L E R E. 

O ciel ! 

Angélique. 

Qu’avez-vous donc? vous paroiffez 
tout interdit. Je n’aurois jamais cru 
qu’un petit-maitre fût fi aiféàdécon. 
tenancer. 

V A L E R E. 

• Ah ! cruelle , vous connoiffez tout 
î’afcendant que vous avez fur moi , & 
vous m’outragez fans que je puilfe ré- 
pondre. 

Angélique. 

C’eft fort mal fait, en vérité; & ré- 
gulièrement vous devriez me dire des 
injures. Allez, Chevalier, j’ai pitié de 
votre embarras. Voilà votre portrait; 
& je fuis d’autant moins fâchée que 
vous en aimiez l’original, que vos. 
fentimens font fur ce point tout-à-fait 
d’accord avec les miens. 

Y A L E R E. 

Quoi ! vous connoiffez la perfonne... 

Angélique. 

Non-feulement je la connois, mais 
je puis vous dire qu’elle eft ce que j’ai 
de plus cher au monde. 
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V a L E R E. 

Vraiment, voici du nouveau, & le 
langage eft un peu fingulier dans la 
bouche d’une rivale. 

ANGELIQUE. 

Je ne fais ! mais il eft fincere. à part. 

S’il fe pique, ie triomphe. 

Valeke. 

Elle a donc bien du mérite ? 

Angélique. 

Il ne tient qu’à elle d’en avoir infini- 
ment. 

y A L E R E. 

Point de défaut , fans doute. 

ANGELIQUE. 

Oh 1 beaucoup. Càeft une petite per- 
fonne bizarre, capricieufe , éventée, 
étourdie, volage, & fur-tout d’une va- 
nité infupportable. Mais quoi ! elle eft 
aimable avec tout cela , & je prédis 
d’avance que vous l’aimerez jufqu’au 
tombeau. 

V A L E R E. 

Vous y confentez donc? 

ANGELIQUE. 

Oui. 

V A L E R E. 

Cela ne vous fâchera point? 

A N G fi L l Q U E, 

Non, * 
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V a l e r e , à part. 

Son indifférence me défefpere. haut. 
Oferai-je me flatter qu’en ma faveur 
vous voudrez bien refferrer encore 
votre union avec elle ? 

ANGELIQUE. 

C’eft tout ce que je demande. 

Y A L E R E , outré. 

Vous dites tout cela avec une*tran- 
quillité qui me charme. 

Angélique. 

Comment donc ? vous vous plaigniez 
tout-à l’heure de mon enjouement", & 
à préfent vous vous fâchez de mon 
fang-froid. Je ne fais plus quel ton pren- 
dre avec vous. 

Y A L E R E. 

bas. Je creve de dépit, haut. Made- 
moifelle m’accordera-t-elle la faveur de 
me faire faire connoiffance avec elle ? 

Angélique. 

Voilà , par exemple , un genre de fer- 
vice que je fuis bien fûre que vous n’at- 
tendez pas de moi : mais je veux paffer 
votre efpérance , & je vous le pro- 
mets encore. 

Y A L E R E. 

Ce fera bientôt , au moins ? 

Angélique. 

l’eut- être dès aujourd’hui, 
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V A L E R E. 

Je n’y puis plus tenir, il veut s’en 
aller. 

Angélique, à part . 

Je commence à bien augurer de tout 
ceci ; il a trop de dépit pour n’avoir 
plus d'amour, haut. Où allez -vous, 
Valere ? 

* Valere- 

Je vois que ma préfence vous gêne , 
& je vais vous céder la place. 

ANGELIQUE. 

Ah ! point. Je vais me retirer moi- 
même: il n’eft pas julte que je vous 
chaffe de chez vous. 

Valere. 

Allez , allez ; fouvenez-vous que qui 
.ïi’aimc rien ne mérite pas d’être aimée. 

Angélique. 

Tl vaut encore mieux n’aimer rien 
que d’être amoureux de foi-même. 



SCENE X. 

Valere. 

A Moureüx de foi-même ! Eft- 
ceun crime fde fentir un peu ce qu’on 
vaut? Je uis cependant bien piqué. 
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Eft-il poflible qu’on perde un amant 
tel que moi fans douleur? On diroit 
qu’elle me regarde comme un homme 
ordinaire. Hélas I je nie dcguife en 
vain le trouble de mon cœur, Sc je \ 
tremble de l'aimer encore après fon 
inconftance. Mais non ; tout mon cœur 
n’eft qu’à ce charmant objet. Courons 
tenter de nouvelles recherches , & joi- 
gnons au foin de faire mon bonheur, 
celui d’exciter la jaloufie d’Angélique. 
Mais voici Frontin, 

t 

SCENE XI. 

Valere, Frontin ivre . 

r* 7 

Frontin, 

U E diable ! je ne fais pourquoi je 
ne puis me tenir ; j’ai pourtant fait de 
mon mieux pour prendre des forces. 

Valere. 

Eh bien , Frontin , as*tu trouvé ? .» 

Frontin. 

Oh ! oui , Monfieur. 

Valere. 

Ah ! ciel î feroit*il pollibie l 
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F R O N T I N. 

Audi j’ai bien eu de la peine. 

V A L E R E. 

Hàte-toi donc de me dire . . . 

F R O N T I N. 

Il m’a fallu courir tous les cabarets 
du quartier. 

V A L E R E. 

^ Des cabarets î 

* F R O N T I N. 

Mais j’ai réulfi au-delà de mes et 
pérances. 

V A L E R E. 

, « 

Conte-moi donc. . . 

F R O N T I N. 

M C’étoit un feu. . „ une moufle. . . 
Val ere. 

Que diable barbouille cet animal ? 
F R O N T 1 N. 

Attendez que je reprenne la chofe 
par ordre. 

V A L E R E. 

Tais-toi , ivrogne , faquin ; ou ré- 
ponds-moi fur les ordres que je t’ai don- 
nes au fujet de l’original du portrait. 

F R O N T I N. 

Ah ! oui , l’original. Jultement. Ré- 
jouiifez-vous 3 rejouiflez- vous, vous 
dis-je. # 
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de l ü 1 -m e m e. 

V A L R R a. ' 

Hé bien ? 

* F R O N T I N. 

Tl n’eft déjà ni à la Croix blanche " 

n ! au tyon d’or , ni à la Pomme de 
pin , nu . . 

V A L E R E. 

Bourreau ^ finiras-tu ï 

Patltnee Puifiju-il n’eft pas-là , il faut 
qu il. Toit ailleurs ; . 0 h,je le trou, 

veraj , je le trouverai . . , 

Y A L E R E. 

Il me prend des demangeaifons de 
1 aüommer ; fortons. 

^ 7 ^" — )|Q 


M 


SCENE XII. 

fRONTlN. 


con E ’™ là >f-0*t,airez joli gar. 

Steû* C n' Plancher eft diablement 
raboteux. Ou en etors-je ? M a foi ; e 

n * luis Plus. Ah ! fi. fait, . . ’ J 
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SCENE XIII. 

/ 

Lucinde, Frontin, 

L U C I N D E. 

F Rontin, où eft ton maître? 
Frontin. 

Mais , je crois qu’il fe cherche ac- 
tuellement. 

Lucinde; 

Comment il fe cherche ? 
Frontin. 

Oui , il fe cherche pour s’époufer. 

L U GI N D E. 

Qu’eft-ce que c'eft que ce galiina- 
thias ? 

Frontin. 

Ce galimathias! vous n’y comprenez 
donc rien ? 

Lucinde. 

Non, en vérité. 

Frontin. 

Ma foi , ni moi non plus : je vais 
pourtant vous l’expliquer , 6 vous 
voulez. 


W 
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Lucinde. 

Comment m'expliquer ce que tu ne 
comprends pas ? 

F K O N T I N. 

Oh ! dame , j’ai fait mes études , moi. 

Lucind e. 

H eft ivre , je crois. Eh ! Frontin* 
je t’en prie , rappelle un peu ton bon 
fens; tâche de te faire entendre. 
Frontin. 

Pardi , rien n’eft plus aifé. Tenez. 
C’eft un portrait . . . métamor . . . non ’ 
métaphor. . . oui , métaphorifé. C’eft 
mon maitre , c’eft une fille . . . vous 
avez fait un certain mélange... Car 
j’ai deviné tout qa , moi. Hé bien , 
peut-on parler plus clairement ? 

„ L U C I N*D E. 

Non , cela n’eft pas polfibîe. 

Frontin. 

Il n’y a que mon maitre qui n’y 
comprenne rien. Car il eft devenu 
amoureux de fa reffemblance. 
Lucinde. 

. Quoi ! fans fe reconnoître ?. 

Frontin. 

Oui , & c’eft bien ce qu’il y a d’ex».' 
traordinaire. 

Lucind e. 

Ah ! je comprends tout le refte. El 
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qui pouvoit prévoir cela? Cours vite," 
mon pauvre Frontin , vole chercher 
ton maître, & dis-lui que j’ai les cho- 
fes les plus prefi'antes à lui com- 
muniquer. Prends garde , fur-tout , de 
;ie lui point parler de tes devinations. 
Tiens voilà pour . . . 

. F R O N T I N. 

Pour boire , n’eft-ce pas ? 

' Lucinde. 

Oh non , tu n’en as pas de befoin. 

Frontin. 

Ce fera par précaution; 

ga .. 

S C E N E X I V. 

il 

L U CI N D E. 

N E balançons pas un inftant , 
avouons tout ; & quoi qu’il in’eü 
puiflfe arriver , ne foutfrons pas qu’un 
frere fi cher fe donne un ridicule pat 
les moyens mêmes que javois em- 
ployés pour l’en guérir. Que je fuis 
malheureufe ! J’ai défoblige mon frere , 
mon pere irrité de ma réfiftance n’en 
eft que plus abfolu ; mon amant abfent 
ti’eû point en état de me fecourir; je 

crains 
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çrains les trahiCons d’une amie , & les 
précautions d’un homme que je ne 
puis fouffrir*: car je le hais furement, 
& je fens que je préférerois la mort à 
Léandre. 

ffi ü— -ri gg 


SCENE XV. 

ANGELIQUE , LüCINDE , MARTON. 


An g e l i que. 

C Onsolez-vous, Lucinde , 
Léandre ne veut pas vous faire mourir. 
Je vous avoue , cependant , qu’il a 
voulu vous voir fans que vous le 
fuffiez. . . . 

Lucinde, 

. Hélas ! tant pis. 


Angélique. * 

Mais favez-vous bien que voilà un 
tant pis qui n’eft pas trop modefte ? 
Marton» 


C’eft une petite veine de fang fra- 
ternel ■•••’• 

wi m r= 

Lucinde.':''*’ 

Mon Dieu que vous êtes méchantes ! 
Après cela, qu’a-t-il dit? 

Tfie'âtrç & PQéfîçs f E 



*8 
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ANGELIQUE. 

Il m’a dit qu’il feroit au défefpoir de 
vous obtenir contre votre gré. 

M A R t o N. 

Il a même ajouté que votre réfif- 
tance lui faifoit plaifir en quelque 
manière. Mais il a dit cela d’un certain 
air... Savez-vous qu’à bien juger de 
vos fentimens pour lui , je gagerois 
qu’il n’eft gueres en refte avec vous. 
Haïlfez-le toujours de même , il ne 
vous rendra pas mal le change. 

• Lu c I N D E. 

Voilà une faqon de m’obéir qui n’eft 
pas trop polie. 

Ma r ton. 

Pour être poli avec nous autres 
femmes , il ne faut pas toujours être 
fi obéiffant. 

Angélique. 

La feule condition qu’il a mife à fa 
renonciation eft que vous recevrez fa 
vifite d’adieu. 

L u c 1 N D E. 

Oh , pour cela non ; je l’en quitte. 
f * Angélique. 

j i t f 

Ah ! vous' ne fauriez lui refufer cela. 
C’eft d’ailleurs un engagement que j’ai 
p>ris avec lui. Je vous avertis même 
'confidemment qu’il compte beaucoup 
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fur le fuccès de cette entrevue , & qu’il 
ofe efpérer qu’après avoir paru à vos 
yeux vous ne réfifterez plus à cette 
alliance. 

L u c 1 N d e. . 

Il a donc bien de la vanité. 

M A R t o N. 

Il fe flatte de vous apprivoifcr. 

ANGELIQUE. 

Et ce n’eft que fur cet efpoir qu’il 
confentiau traité que je lui ai propofé. 

M A R T O N. 

Je vous réponds qu’il n’accepte le ; 
marché que parce qu’il eft bien fûr que 
vous ne le prendrez pas au mot. 

; L U C I N D E. 

Il faut être d’une fatuité bien ittfup- 
portable. He bien , il n’a qu’à parOTtre: 
je ferai curieufe de voir comment il 
s'y prendra pour étaler fes charmes ; & 
je vous donne ma parole qu’il fera 
reçu d’un air... faites -le venir. Il 1 
a befoin d’une leçon; comptez qu’il la 
recevra... inftrudive. 

Angélique. 

Voyez-vous, ma chere Lucindevori’ 
ne tient pas tout ce qu’on fe propofe ; 
je gage que vous yods radoucirez. 

M a R T o N. 

Les hommes font furieufement 

E 2 
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adroits, vous verrez qu’on vous ap- 
paifera. 

L u c I N d e. , 

Soyez en repos là-deflfus. 

ANGELIQUE. 

Prenez-y garde , au moins ; vous ne 
direz pas qu’on ne vous a point avertie. 

M A R t o N. 

Ce ne fera pas notre faute fi vous 
vous laiffez furprendre. 

. L U C I N D E. 


En vérité , je crois que vous voulez 
me faire devenir folle. 

Angélique. 
bas à Marton. La voilà au point. 
haut. Puifque vous le voulez donc , 
Alarüyi va vous l’amener. . 

W LU CI N.D E. 

Comment? 


. -Marton. . 

Nous l’avons laiffé dans l’anticham- 
bre , il va être ici à l’inftant. 

L U C I N D É. 

O cher Cléonte ! que ne peux - tu 
voir la maniéré dont je reçois tes xu 

vauïl , . . ,, 
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SCENE XVI. 

ANGELIQUE , LUCINDE , MàRTON, 

L E A N D R E. 

( , I 

ANGELIQUE. 

A PpROCHEZ , Léandre, venez ap- 
prendre à Lucinde à mieux connoitre 
fon propre cœur ; elle croie vous haïr , 
& va faire tous lès gfforts pour vous 
mal recevoir : mais je vous réponds , 
moi , que toutes ces marques apparen- 
tes de haine font en effet autant de 
preuves réelles de fon amour pour 
vous. • 

Lucinde toujours fans regarder 
Léandre, 

Sur ce pied-là , il doit s’eflimer 
bien favorifé, je vous affure; le mau- 
vais petit efprit ! 

Angélique. 

Allons, Lucinde, faut-il que la co- 
lère vous empêche de regarder les 
gens.? 

L E A N D R E. 

Si mon amour excite votre haine, 
connoilfez combien je fuis criminel. 
Il Je jette, aux genoux de Lucinde . 

E 3 
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L ü C I N t> S. 

Ah ! Cléonte ! Ah î méchante Angé- 
lique ! 

L E A N D & X. 

Léandre vous a trop déplu pour que 
j’ofe me prévaloir fous ce nom des 
grâces que j’ai reques fous celui de 
Cléonte. Mais fi le motif de mon dé- 
guifement en peut juftifier l’effet, vous 
le pardonnerez à la délicateffe d’un 
cœur dont le foible eft de vouloir 
être aimé pour lpi-niême. 

L U C I N D E. 

Levez- vous, Léandre; un excès de 
délicateffe n’offenfe que les cœurs qui 
en manquent , & le mien^ft aufli con- 
tent de l’épreuve , que ü vôtre doit 
l’être du fuccès. Mais vous, Angéli- 
que ! ma chere Angélique a eu la 
cruauté de fe faire un amufement de 
mes peines? 

ANGELIQUE. 

Vraiment il vous fieroit bien de vous 
plaindre ! Hélas ! vous êtes heureux l’un 
& l’autre > tandis que je fuis en proie 
aux alarmes. 

L E A N D K. E. 

Quoi ! ma chere fœur > vous aver 
longé à mon bonheur , pendant mêra* 
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que vous aviez des inquiétudes fur le 
Vôtre ? Ah ! c’eft une bonté que je 
n’oublierai jamais. Il lui baife la main, 



SCENE XVII. 

& EANDRE , VALERE , ANGELIQUE , 

Lücinde , Marton. 

Va L ERE.. 

U E ma préfence ne vous gêne 
point. Comment , Mademoifelle ? je ne 
conroiflois pas toutes vos conquêtes 
ni l’heureux objet de votre préférence, 
& j’aurai foin de me fouvenir par hu- 
milité qu’après avoir foupiré le plus 
conftamment , Valere a . été le plus 
maltraité. 

ANGELIQUE. 

Ce feroit mieux fait que vous ne 
penfez , & vous auriez befoin en effet 
de quelques leçons de modeftie. 

Va L E E E. 

Quoi! vous ofez joindre la raillerie 
à l’outrage , & vous avez le front de 
vous applaudir quand vous devriez 
mourir de honte ? 

E 4- 
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ANGELIQUE. 

Ah ! vous vous fâchez ; je vous laiflfe; 
je n’aime pas les injures. 

V A l e & E. 

Non , vous demeurerez ; il faut que 
je jouifle de toute votre honte. 

. ANGELIQUE. 

Hé bien , jouiffez. 

V A L E R E. 

Car , j’efpere que vous n’aurez pas 
lahardiefle de tenter votre j unification. 

ANGELIQUE. 

N’ayez pas peur. 

' * s V A L E R E. 

Et que vous ne vous flattez pas que 
je conferve encore les moindres fenti- 
jaens en votre faveur. 

ANGELIQUE. 

Mon opinion là-deflfus ne changera 
rien à la chofe. 

V A L E R e. 

Je vous déclare que je ne veux iflus 
avoir pour vous que de la haine. 

ANGELIQUE. 

' C’eft fort bien 'fait. 

Va 1ERE tirant le portrait. 

Et voici déformais l’unique objet de 
tout mon amour. , , 

Ang elique. 

Vous avez raifon. Et moi je vous dé- 
clare que j’ai pour Monfieur, montrant 
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fon frere , un attachement qui n’eft 
de gueres inférieur au vôtre pour 
..l’original de ce portrait. 

V A L E R E. 

L’ingrate! Hélas , il ne me refte 
plus qu’à mourir ! 

ANGELIQUE. 

Valere, écoutez, j’ai pitié de l’état 
où je vous vois. Vous devez convenir 
..•que- vous êtes le plus injufte des 
hommes, de vous emporter fur une 
apparence d’infidélité dont vous m’a- 
vez vous-même donné l’exemple ; mais 
ma bonté veut bien encore aujour- 
d’hui pafler par-deflùs vos travers. 

V A L E E E. 

Vous verrez qu’on me fera la grâce 
de me pardonner ! 

Angélique. 

En vérité , vous ne le méritez gueres. 
Je vais cependant vous apprendre à que! 
prix je puis m’y réfoudre. Vous m’avez 
ci-devan^t témoigné des fentimens que 
j’ai payes d’un retour trop tendre pour 
un ingrat. Malgré cela , vous m’avez 
indignement outragé par un amour 
extravagant , conçu fur un fimple por- 
trait, avec toute la légèreté, & j’ofe 
dire , toute l’étourderie de votre âge 
& de votre caraétere. 11 n’eft pas teins 

ES 
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d’examiner fi j’ai dû vous imiter, & 
ce n’eft pas à vous qui êtes coupable 
qu’il conviendroit de blâmer ma con- 
duite. • ^ 

Va l e & e. 

Ce n’eft pas à moi , grands dieux ! 
mais voyons où tendent ces beaux 
difcours. 

A N G E L I Q. ü E. 

Le voici. Je vous ai dit que je con- 
noiflois l’objet de votre nouvel amour , 
.& celaeft vrai. J’ai ajouté que je l’ai- 
mois tendrement, & cela n’eft encore 
que trop vrai. En vous avouant fon 
mérite , je ne vous ai point déguifé fes 
défauts. J’ai fait plus , je vous ai pro- 
mis de vous' le faire connoître , & je 
vous engage à préfent ma parole de le 
faire dès aujourd’hui , dès cette heure- 
même : car je vous avertis qu’il eft plus 
près de vous que vous ne penfez. 

Va t b *. i. 

Qu’entends-je ? quoi , la. ... 

ANGELIQ.U E. 

Ne m’interrompez point , je vous 
prie. Enfin, la vérité me force encore 
à vous répéter que cette perfonne vous 
aime avec ardeur , & je puis vous 
répondre de fon attachement comme 
du mien propre. fcC’eft à vous mainte». 
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nant de.choiftr entr’elle & moi, Celle' 
à qui vous deftinez toute votre ten- 
drefle ; choififlez , Chevalier; mais 
choififlez dès cet inftant & fans retour. 

M A R T O N. 

Le voilà , ma foi , bien embarrafle. 
L’alternative eft p!aifante.,Croyez*moi, 
Monfieur , choififlez le portrait; c’eft 
le moyen d’étre à l’abri des rivaux. 

Lu C I N D E. 

Ah ! Valere faut* il balancer fi long- 
tems pour fuivre les impreflions du 
cœur ? 

Valere aux pieds- d? Angélique 
& jettant le portrait. 

C’en eft fait ; vous avez vaincu , 
b'elle Angélique, & je fens combien 
les fentimens qui raillent du caprice 
font inférieurs à ceux que vous infpirez. 
(Marton ramajje le portrait. ) Mais,, 
hélas 1 quand tout mon cœur revient 
à vous , puis-je me flatter qu’il me ra- 
mènera le vôtre? 

ANGELIQUE. 

Vous pourrez juger de ma recon- 
noiflance par tafacrifice que vous ve- 
nez de me faire.* Levez-vous , Valere r 
& confidérez biéh ces traits. 


L e a n d r e regardant aujji. 
Attendez donc ! Mais je crois rçcon- 

E 6» 


1 


Digitized by Google 



* * 


3©8 • V A M A N T * 

noitre cet objet-là . . . c’eft. . . ouï , ma 
foi, c’eft lui. . . . 

** V A L E R E* 

Qui , lui ? Dîtes donc , elle. C’eS: 
une femme à qui je renonce , comme 
à toutes les femmes de l’univers , fur 
qui Angélique l’emportera toujours. 

ANGELIQUE. 

Oui , Valere , c’étoit une femme 
jufqu’ici : mais j’efpere que ce fera dé- 
formais un homme , fupérieur à ces 
petites foibleffes qui dégradoient fon 
fexe & fon caraétere. 

Valeis. 

Dans quelle étrange furprife vous me 
iettez ! 

ANGELIQUE. f 

Vous devriez d’autant moins mecon- 
noître cet objet que vous avez eu avec 
lui le commerce le plus intime , & 
qu’afturément on ne vous accufera pas 
de l’avoir négligé. Otez à cette tête cette 
parure étrange que votre fœur y a fait 
ajouter. . . 

V A L E R B. 

Ah ! que vois-je ? 

M A R T 0 N. 

La chofe n’eft-elte pas claire ? vous 
■vovez le portrait , & voilà l’original. 

J Valere. 

• 0 ciel ! & je ne meurs pas de honte 1 
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M A R T o N. 

Eh ! Monfieur , vous êtes peut-être 
le feul de votre ordre qui la connoif- 
fiez. - .. ' 

ANGELIQUE. 

Ingrat ! avois-je tort de vous dire 
que j’aimois l’original de ce portrait Z 
Va le r e. 

Et moi je ne veux plus l’aimer que 
parce qu’il vous adore. 

ANGELIQUE. 

Vous voulez bien que pour affer- 
mir notre réconciliation je vous pré- 
fente Léandre mon frere. 

L E A N D R E. 

Souffrez, Monfieur. . . 

V A L E R E. * 

Dieu ! quel comble de félicité î 
Quoi ! même quand j’étojs ingrat , 
Angélique n’étoit pas infidelle ? 

L u c I N D E. 

Que je prends de part à votre bon- 
heur & que le mien même en eft aug- 
menté J 
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SCENE XVIII. 

L i s I m.o n. Les Afleurs de la Sccne 
précédente. 

L I 8 I U O N. 

■A H ! vous voici tous raflemblés fort 
a propos. Valere & Lucinde ayant tous- 
deux réfifté à leurs mariages , j’avois 
d abord réfolu de les y contraindre. 
Mais j’ai réfléchi qu’il faut quelquefois 
etre bon pere , & que la violence ne 
fait pas toujours des mariages heureux. 
J ai donc pris le parti de rompre dès 
aujourd’hui tout ce qui avoit été ar- 
rêté ; & voici les nouveaux arrangement 
que j’y fubftitue. Angélique m’époufera, 
Lucinde ira dans un Couvent; Valere 
fera déshérité: & quant à vous , Léarï- 
dre , vous prendrez patience , s’il vous 
plaît.. 

M a ï>t o N. 

Fort bien , ma Toi ! voilà qui eft toifé , 
©n ne peut pas mieux. 

L I SI M ON. 

. Qu’eft-ce donc l vous voilà tous in. 
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terdits ! Eft-ce que ce projet ne vous 
accommode pas ? 

M a a t o n. 

Voyez fi pas un d’eux defierrera les 
dents ! La pelle des lots amans & de la 
fotte jeunette dont l’inutile babil ne 
tarit point,. & qui ne favent trouver un 
mot dans une occafion néceffaire ! 

L i s i m o N. 

Allons , vous favez tous mes inten- 
tions; vous n’avez qu’à vous y con- 
former. , 

L B A K U E, 

Eh , Monfieur ! daignez fwfpendre 
votre courroux. Ne lifez-vous pas le 
repentir des coupables dans leurs yeux 
& dans leur embarras, & voulez-vous 
confondre les innocens dans la même 
punition ? 

L I S I M O N. 

Ça , je veux bien avoir la foiblette 
«réprouver leur obéittance encore une 
fois. Voyons un peu. Eh bien , Mon- 
iteur Valere, faites-vous toujours des 
réflexions? 

V A L B R E. 

Oui » mon pere : mais au lieu des 
peines du mariage, elles ne m’en offrent 
plus que Les plaifirs. 
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L I S I M O N. 

Oh ! oh ! vous avez bien changé de 
langage ! Et toi , Lucinde , aimes-tu 
toujours bien ta liberté ? 

Lucinde. 

Je fens, mon pere, qu’il peut être 
doux de la perdre fous les loix du de- 
voir. 

L I S I M 0 N. 

Ah ! les voilà tous raifonnables. J’en 
fuis charmé. Embraffez-moi , mes en- 
fans, & allons conclure ces. heureux 
hyménées. Ce que c’eft qu’un coup 
d’autorité frappé à propos ! 

, • V A L E R B. 

Venez belle Angélique ; vous m’avez 
guéri d’un ridicule qui faifoit la honte, 
de ma jeu ne (Te : & je vais déformais 
éprouver près de vous que quand on 
aime bien , on ne fonge plus à foi- 
meme. , „ , 


V ENGAGEMENT 

TÉMÉRAIRE, 

(COMÉDIE EN VERS. 
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AVERTISSEMENT. 

R Ien riejl plus plat que cette 
Pièce. Cependant y ai gardé quelque 
attachement pour elle , acaufe delà 
gaîté du troijieme Acte & de la fa :» 
cilitéavec laquelle elle fut faite en 
trois jours , grâce d la tranquillité 
& n au contentement d'efprit ou je 
vivois alors Jans connoître Vart d'é- 
crire & fans aucune prétention. Si je 
fais moi-même l'Edition générale , 
j'efpere avoir ajfl de raij'on pour en 
retrancher ce barbouillage , finon je 
taijfe d ceux, que j'aurai chargé de 
cette entreprife le foin de juger de ce 
quil convient , foit d ma mémoire * 
foit au goût préfent du Public «. 
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DORANTE, f 

> Amis. 

■VALERE, ' J 
T S A B E L L E , Veuve. 

ELI ANTE, Coufine d’ifabelle. 

• * 

LISETTE, Suivante d’ifabelle. 
CARLIN, Valet de Dorante. 
UN NOTAIRE. . 

UN LA Cl U A I S. 

La Scene ejî dans le Château d'Ifàbelto, 
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téméraire , 

'* >r , - 

“ T * l • » », 

COMÉDIE. 


t a » ' 

ACTE PREMIER. 

C *— - ■ ■ ■■•■'wy — jgg 

SCENE P RE MIE R E.' ; • 
Isabelle, Eli.a nt n. 's.. « 
, Isabelle. 

I-i ’Hymen va donc , enfin , ferret 
des nœuds fi doux : 

Valere, à ion retour , doit être .votre \ 
époux, 

Vous allez être heureufe., Ah { ma 
chere Eliante ! 

E L I A N T E. 

Vous foupirez ? Hé bien î Si l’exem- 
ple vous tente , ! 

Dorante vous, adore & vous le voyez 
bien. 

Pourquoi gêner ainfî votre cœur & le 
lien ? • * 
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Car vous l’aimez un peu : du moins t 
je le foupçonne. 

'Isabelle. 

Non , l’hymen n’aura plus de droits fur 
ma perfonne , 

Coufine -, un premier choix m’a trop 
mal réuffi. 

E L I A N T E. 

Prenez votre revanche en faifant celui- 
ci. 

Isabelle. 

Je veux fuivre la loi que j’ai fu me 
prefcrire ; 

Ou du moins. . . Car Dorante a voulu 
me féduire , 

Sous le feint nom d’ami s’emparer de . 
mon cœur. , - 

Serois-je donc ainfi la dupe d’un trom- • 
peur , . 

Qui par le fuccès même en feroit plus 
coupable ? 

Et qui l’eft trop , peut-être. 

E L I A N T 

11 eft donc pardonnable. , 

Isabelle., 

Point ; il ne m’aura pas trompée im- ; 
punément. 

U vient. Éloignons-nous, ma Cou- 
line , un moment. \ . . 
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IJ n’cft pas de fon but aufii près qu’il 
le penfe, 

Et je veux à loiGr méditer ma ven- 
geance. 

g* qra SK 3 

SCENE I r. 

A 

Dorante. 

L L e m’evite encor! Que veut 
dire ceci ? 

Sur l’état de fon cœur quand feraiije 
éclairci 

Hazardons de parler Son hu- 

meur m'épouvante .... 

Carlin connoit beaucoup fa nouvelle 
Suivante; 

Je veux ... Ilapperçoit Carlin. Carlin? 
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SCENE III. 
Carlin , Dora n*b. 
Carlin. 


Onsieur? 

Dorante. 

Vois-tu bien ce château ? 
Carlin. 

Oui depuis fort long-tems. 
Dorante. 

Qu’en dis-tu ? 
Carlin. 

Qu’il eft beau. 
Dorante. 

Mais encor ? 

Carlin. 

Beau, très- beau, plus beau qu’on 
ne peut être. 

Que diable! 

Dorante. 

Et fi bientôt j’en devenois le maître, 

T’y plairois-tu ? 

Carlin. 

Selon ; s’il nous reftoit garni. 
Çuifine foifonnante , & cellier bien 
fourni. 

Pour 
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Pour vos amufemens , Ifabelle , Eliante. 
Pour ceux du fieur Carlin Lifette la 
Suivante : 

Mais , oui , je m’y plairois. 

Dorante. 

, , Tu n’es pas dégoûté; 

He bien, réjouis- toi , car il eft..,.. 
Carlin. 

acheté ? 

Dorante. 

Non, mais gagné bientôt. 

- Carlin. 

‘ Bon! par quelle aventure? 
Ifabelle n’eft pas d’âge ni de figure 
A perdre fes châteaux en -quatre coups 
de dé. 

Dorante. 

Il eft à nous , te dis- je , & tout eft décide 
Déjà dans mon efprit. .... 

Carlin. 

Perte ! la belle emplette ! 
Réfolue à part-vous c’eft une affaire 
faite , 

Le château déformais ne fauroit nous 
_ manquer. 

Dorante. 

Songe à me féconder au Heu de to 
moquer. 

Car lin. 

Oh ! Monfieur , je n’ai .pas une tête fi 
vive, 

Théâtre & Poéfîes. F 
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Et j’ai tant de lenteur dans l’imaginative, 

Que mon efprit groflier toujours dans 
l’embarras , . i 

Ne fait jamais jouir des biens que je 
n’ai pas : 

Je ferois un Créfus fans cette mal- 
adreife. • > . - V: • 

D'on N T E. 

Sais-tu mon tendre ami,, qu’avec ta 
gentiriefle • 

Tu pourrois bien pouf prix de ta * 
moralité , 

Attirer fur ton dos quelque réalité? 

C A B L.ï S. - 

Ab ! de moralifer je n’ai plus nulle 
envie. , :■ t: 

Comme on te traite , hélas ! pauvre 
philofophie ! ; " . . 

Çà , vous pouvez parler ; j’écoutc fans 
fouffier. 

D O B A N T E. 

Apprends donc un fecret qu’à tous il 
faut céler , 

Si tu le peux , du moins. 

, C A & L I N. . 

Rien ne m’eft plus facile. 

D 0 B A N T E. 

Pieu le veuille ! En ce cas tu pourras 
m’être utile. 
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Carlin - . 

Voyons. 

Dorante. 

J’aime Ifabelie. 

Carlin. 

Oh! quel fecret ! Ma foi 
Je le favois fans vous. 

Dora n t e. 

*Qui te l’a dit ? 
Carlin. 

* v Vous. 

Dorante. 

Moi? . 

Carlin. 

Oui , vous : vous conduifez avec tant 
de myftere 

Vos intrigues d’amour , qu’en cher- 
chant à les taire, 

Vos airs myftérieux , tous vos tours 8c 
retours 

En inftruifent bientôt la ville 8c lès 
fauxbourgs. 

Paffons. A votre amour la Belle ré- 
pond-elle ? . ■ 

Dorante. 

Sans doute. 

Carlin. 

Vous croyez être aimé dTfabelle ? 
Quelle preuve avez-vous du bonheur 
x de vos feux ? 

F 2. 
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Dora n,t e. 

Parbleu ! MdTeu Carlin , vous êtes cu- 
rieux ! 

Carlin. 

Oh ! ce ton-là , ma foi , fent te bonne 
fortune ; 

Mais trop de confiance en fait manquer 
plus d’une. 

Vous le favez fort bien. 

Dorant e. 

Je fuis £ur de mon fait, 

Ifabelle en tout lieu me fuit. 

Carlin. 

Mais en effet 

C’eft de fa tendre ardeur une preuve 
confiante ! 

Dorante. 

Ecoute jufqu’au bout. Cette veuve char- 
mante 

A la fin de fon deuil déclara fans retour 

Que fon cœur pour jamais renonçoit 
à l’amour. 

Prefque dès ce moment mon ame en 
fut touchée ; 

Je la vis , je l'aimai ; mais toujours at- 
tachée 

Au vœu qu’elle avoit fait, je fentis qu’il 
faudroit 

Ménager fon efprit par un détour adroit: 
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Je feignis pour l’hymen beaucoup d’an- 
tipathie , 

Et réglant mes difcours fur fa philo- 
fophie , 

Sous le tranquille nom d’îme douce 
amitié , 

Dans fes amufemens je fus mis de 
moitié. 

Carlin.' 

Pefte! ceoi va biem En amufant les 
Belles 

On vient au férieux. Il faut rire auprès 
d’elles; 

Ce qu’onajjiit en riant eft autant- d’a- 
vanclf • 

Dorante. 

Dans ces ménagemens plus d’un an 
s’eft palfé. 

Tu peux bien te douter qu’après toute 
une année 

On eft plus familier qu’après une jour- 
née; 

Et mille aimables jeux fe pa’flent entre 
amis , 

Qu’avec un étranger on n’auroit pas % 
permis. 

Or , depuis quelque tems j’apperqois 
qu’lfabelle 

Se comporte avec moi d’une façon nou- ^ 
velle. 
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Sa confine toujours me reçoit de même 
œil ; 

Mais ious l'air affecté d‘un favorable 
accueil , 

Avec tant de réferve Ifabclle me traite 

Qu’il faut , ou qu’en fecret prévoyant 
fa défaite, 

Elle veuille éviter de m’en faire l’aveu, 

O u que d’un autre amant elle ap- 
prouve le feu'. 

Carlin. 

Eh ! qui voudriez vous qui pût ici lui 
plairè ? 

11 n’entre en ce Château quairous feul 
& Yalere , • 

Qui près de la eoufine en efclave en- 
chaîné , 

Va bientôt par l’hymen voir fon feu 
couronné. 

Dorante. 

Moi donc n!appercevant aucun rival à 
craindre, 

!Ne dois- je ‘pas juger que , voulant fe 
contraindre , 

Ifabelle aujourd’hui cherche à m’en im- 
pofer 

Sur le progrès d’un feu qu’elle veut dé- 
guifer ? 

Mais avec quelque foin qu’elle cache 
fa fia me , 
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Mon cœur a pénétré le fecret de fon 
ame u , 

Ses yeux ont fur les miens lancé ces 
traits charmans* * 

Préfages fortunés du bonheur des 
amans. -i 

Je fuis aimé, te dis -je, un retour 
plein de charrues ' * 

Paye enfin mes fùupirs , mes tranfports 
& mes larmes. 

Carlin. 

Ëfconomifez mieux ces exclamations;’ 
Il eft , pour lesplacer, d’autres occafions 
Où cela fait merveille. Or , quant à 
notre affaire , 

Je ne vois pas encor ce que mon 
mîniftere , * 

Si vous êtes aimé , peut en votre faveur; 
Quê vous faut- il de plus? ; . 

Dorante. 

L’aveu de mon bonheur^ 

Il faut qu’en ce château Mais j’ap- 

perqois Lifette. 

Ya m’attendre au logis. Sur-tout, bou- 
: ! che difcrette. . • , 

Carlin. 

Vous offenfez , Monfieur , les droits de 
mon métier., , 

On doit choilir fon monde & puis s’y 
confier. 

F4 
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Dorante le rappcllant. 

Ah! j’oubliois .... Carlin? j’ai reçu de 
Valere 

Une Lettre 'd’avis que pour certaine 
affaire ' “ . 

Qu’il ne m’explique pas , il arrive au- 
jourd’hui , . 

S’il vient , cours auffi-tôt m’en avertir 
ici. ‘ : 



S C E N E I V. . 

Dorante, Lisette, 

/ "N. . 

Dorante. 

.A.-H ! c’eft toi belle enfant ? Et boa 
jour ma Liiette , 

Comment vont les galans ? A ta mine 
coquette 1 

On pourroit bien gager au moins pour 
deux ou trois : 

Plus le nombre en eft grand & mieux 
on fait fon choix. 

L I S E T T E. 

Vous me prêtez , Monfieur , un petit 
caradtere , 

Mais fort joli , vraiment ! 
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•Dora n t e. 

Bon , bon ! point de colere. 
Tiens , avec ces traits-là , Lifette , par 
ta foi • 

Peux-tu défendre aux gens d’être amou- 
reux de toi ? 

Lisette. 

Fort bien. Vous débitez la fleurette à 
merveilles , 

Et vos galans difcours enchantent les 
oreilles. 

Mais au fait , croyez-moi. 

Dorante. 

Parbleu ! tu me ravis , 
Feignant de vouloir l embrajjer. 
J’aime à te prendre au mot. 
Lisette. 

. Tout doux, Mo n fleur 1 

Dorante. 

Tu ris 

Et je veux rire auflî. 

Lisette. 

Je le vois. Malepefte ! 
Comme à m’interpréter, Monfieur 3 
vous êtes lefte ! 

Je m’entends autrement , & fais qu’au- 
près de nous 

. Ce jargon féduifant de Meilleurs tels 
que voysj. 

F 5 
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Montre , par ricochet , où le difcours 
s’adrefle. 

+ Dorante. 

Quoi L tu penferois donc qu’épris de ta 

maitrefte 

Lisette. 

Moi ? je ne penfe rien , mais fi vous 
m’en croyez 

Tous porterez ailleurs des feux trop 
mal payés. 

Dorante, vivement. 

Ah ! je Pavois prévu ! l’ingrate a vu ma 
flâme , 

Et c’eft pour m’accabler qu’elle a lu 
dans mon ame. 

Lisette. 

Qui vous a dit cela ? 

'Dorante. 

Qui me l’a dit ! c’eft toi. 

Lis E T T E. 

Moi? je n’y fonge pas. 

Dorante. 

Comment! 

L i s E T t e. 

Non , par ma foi. 
Dorante. 

Et ces feux mal payés eft-ce un rêve ? 
Eft-ce un coHte ? 

Lisette. 

Diantre. !‘ comme au cerveau d’abord 
le feu vous monte E 

. -r 
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Je ne m’y frotte plus. .\ i.- 

i. ; • Do R A -t* T E; 

Ah ! daigne m’éclaircir. 
Quel plaiftr peux-tu prendre à me faire 
- fouffrir? 

L i s E T T b. 

Et pourquoi fi long-teins , vous , me 
• faire mylteces 

D’un fecret dont je dois être dépofitaire; 
J’ai voulu vous punir'-pàf- un peu de 
fouci. i / 

îftbelie n r a rien appereu jefqu’ici. \ 
à part. haut, ~ - '*'■ ’*• 

C’eft mentir. Mais gardez qu’elle ne 
vous foupqonne ; : 

Car je doute en ce cas que fon cœur 
vous pardonne. 

Vous ne fautiez penfer jufqu’où va fil 
- t i fierté. - _ - ■’ •: 

, Dorante. 

Me voilà retombé dans ma perplexité.' 

L I. s E.T T E. 

Elle vient.’ Effayez de lire dans fon 
ame , 

Et • fur,tout avec foin cachez lui votre 

* . ri '*' 1 • 9 ’ 1 #.#»>,, . • , \ j \ t i 

name ; 

Car vous êtes perdit fi vous la laiiTez 
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Dorante. 

Hélas ! tant de lenteur me met au défef. 

• poir. 

SCENE V. 

Isabelle, Dorante /Lisette* 

t 

i 

Isabelle. 

A H ! Dorante , bon jour. Quoi ! tous 
deux tête-à-tête : 

Eh mais ! vous faifiez donc votre cous 
à Lifette? - . • ~ 

Elle eft vraiment gentille & de bon en- 
tretien. ; 

Dorante. 

Madatne, il me fuffit qu'elle vous ap- 
partient 

Pour rechercher en tout le bonheur 
de lui plaire. 

Isabelle. - 

Si c’eft-là votre objet, rien ne vous 
refte à faire , ■ .. 

Car Lifette s’attache à tous mes fçn- 
timens. 

' Dorante. :{ s ■ 

Ah Madame ! . . . * 


% 
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Isabelle. 

Oh ! fur-tout, quittons, les compli-,. 
mens , 

Et biffons aux amans ce vulgaire lan- 
gage- 

La fmcere amitié de fon froid étalage; 

A toujours dédaigné le fade & vain fe- 
cours : 

On n’aime point affez quand on le dit 
toujours. 

DORANTE. 

Ah ! du moins une fois heureux qui 

j peut le dire. 

Lisette, bas. 

Taifez-vous donc, jafeur. 

' . I S A b e l l e. 

, J’oferois bien prédire 

Que , fur le ton touchant dont vous* 
Voüs exprimez ,. '• — 

Vous aimerez bientôt , fi déjà vous 
n'aimez.., , . . ; # 

Dorante. 

Moi , AÎadamé ? 

Isabelle. ê 

Oui , vous. • 
Dorante 

i <:r‘i Vous me raillez i lans doute; 

* Lisette, à part.* 

Oh ! ma Foi. , pour le coup mon hojnmfc 
eft en déroute. . 
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Isabelle. 

Je crois lire en vos yeux des fymptames 
d’amour. . • . 

.• > Dorante. 

( ha\Lt à Lisette avec affectation.)- 
Madame , en vérité. ... Pour lui faire 
J ma cour , 

Faut-il en convenir ? • 

Lisette, bas* , yl \ 

• Bravo. , :prenez courage. 
Haut à Dorant e*. ■„ ;; - ~,i « » i l 

Mais il faut bien , MonGeur , aider au 
badinage. 

Isabelle. 

Point ici de. détour ;.parle r ^-moi fran- 
• chement ; 

5eriez,vous araôuretjx,?,., „t -, ^ 

Lisette,, èflinj vive menti 

\ . j ‘ Gardez' de ; Cl , - - ° ^ 

* Dora n^t eJ s . 

%NoA vraiment y 
Madame il me déplaît fort de vous 
. % contredire. 1 . 

I S AB E L L E. 

Sur ce ton pofidf , i ^nîatefylus rien à 
dire.i \ . \ i-. < ' t h z i J « 

Vous ne vaudriez pas, je .crois -,-irtfeïl 
impofer. v; .s:Aj :■ ■ te 


** 
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Dorant^ 

J’aimerois mieux mourir que de vous 
abufer. 

Lisette , ha s. 

Ï 1 ment , ma foi , fort bien ; j’en fuii 
allez contente. 

I S A B ELLE. 

Ainfi donc, votre cœur qu’aucun objet 
ne tente , 

Les a tous dédaignés , & jufques aujour- 
d’hui „ . . 

N’en a point rencontré qui fût digne 
lui. 

Dorante, à part. 

Ciel ! fe vit-on jamais en pareille dé- 
trefle ! 

Lisette. 

Madame , il n’ofe pas , par pure politefife 

Donner à ce difcours (on approbation ; 

Mais je fais que l’amour eft fon averlion. 

Bas à Dorante. Il faut ici du cœur. 

Isabelle. 

Eh. bien , j’en fuis charmée. 

Voila notre amitié pour toujours con- 
firmée , ..V • 

, ' « 

01 ne lentant , du moins , nul penchant 
„ à l'amour,, 

Vous y voulez pour moi renonçet fans 
retour. 
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ÉlSÏTTE. 

Pour vous plaire , Madame , iln’eft rien 
qu’il ne faite. 

Isabelle. 

Vous répondez pour lui ? c’eft de mau« 
vaife grâce. 

Dorante. 

Hélas ! j’approuve tout ; di&ez vos vo- 
lontés. 

Tous vos ordres par moi feront exécu- 

• • tés. • 

Isabelle. 

Ce ne font point des loix , Dorante , 
que j’impofe , 

Et fi vous répugnez à ce q’ue je pro- 
p°fe , , 

Nous pouvons dès ce jour nous quitter 
bons amis. 

Dorante. 

Ah ! mon goût à vos vœux fera tou- 
jours fournis. 

Isabelle. 

Vous êtes complaifant ; je veux être 
indulgente , 

Et pour vous en donner une preuve 
évidente , 

Je déclare, à préfent qu’un feul jour , 
un objet *■ 

Doivent borner le vœu qu’içi vous 

f ‘ • avez fait. <4 
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Tenez pour ce jour feul votre cœur en 
défenfe ; 

Evitez de l’amour jufques à l’apparence; 

Envers un feul objet que je vous nom- 
merai ; 

RéJiftez aujourd’hui , demain je vous 
ferai 

Un don. . . . 

Dorante, vivement . 

A mon choix ? 

' Isabelle. 

Soit , il faut vous fatisfaire ; 

Et je vous laiflerai régler votre falaire.* 

Je n’en excepte rien que les loix de 
l’honneur , * 

Je voudrois que le prix fût digne du 
vainqueur/ 

Dorante. 

Dieux! quels légers travaux pour tant de 
_ • récompenfe ! 

Isabelle. 

Oui, mais fi ÿous manquez un moment 
de prudence , 

Le moindre acte d’amour, un foupir , 
un regard , 

Un trait de jaloufie , enfin , de votre 
part, ^ 

Vous privent à l’inftant du droit que je 
vous lailfe.: 

Je punirai fur moi votre propre foibleffe. 
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En vous voyant alors pour la derniere 
fois. 

Telles font du pari les immuables loix. 
Dorante. 

Ah ! que vous m’épargnez de mortelles 
alarmes , 

' * 
Mais quel elt donc enfin cet objet plein 
de charmes 

Dont les attraits pour moi font tant à 
redouter ? 

I S A B E L L E. 

Votre cœur aifément pourra les rebuter, 
JJe craignez rien. 

Dorante. 

Etceft? 

Isabelle. 

C'eft moi. 

D O R A N T E- 

Vous ? • . ; 

Isabelle. 

Oui , moi-même; 
Dorante.- 
Qu’entends-je ? 

I S A B E L L E. 

D’où vous vient cette furprife extrême? 
Si le combat avoit. moins de facilité. , 
Le prix ne vaudroit pas ce qu’il auroit 
coûté. 

Lisette. 

Alais regardez-le donc /fa figure eft à 
peindre ! 


« 
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Dorante, à part . 

Non ; je n’en reviens pas. Mais il faut 
me contraindre. 

Cherchons en cet inftant à remettre 
mes fens. 

•Mon cœur contre foi-même a lutté trop 
longtèms ; 

Il faut un peu de treve à cet excès de 
peine. 

La cruelle a trop vu le penchant qui 
m’entraîne , 

Et je ne fais prévoir , à force d’y penfer. 

Si l’on veut me punir ou me récompen-* 
fer. 

%■ 

S C E N E V I. 

I s a b e lle, Lisette. 

. Lisette. 

D E ce pauvre garçon le fort me 
touche Taine. 

Vous vous plaifez par trop à maltraiter 
là flâme , 

Et vous le puniflez de fa fidélité. 

Isabelle. 

Va, Lifette ; il n’a rien qu’il n’ait bien, 
mérité. 
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Quoi ! pendant fi long-tems il m'aura 
pu féduire? 

Dans fes piégés adroits il m’aura fu 
conduire ? 

Il aura , fous le nom v d’une douce 
amitié. ... . 

L i s B T T E. 

Fait profpérer l’amour. 

Isabelle. 

Et j’en aurois pitié? 

Il faut que ces trompeurs trouvent dans 
nos caprices 

le jufte châtiment de tous leurs artifices. 

Tandis qu’ils font amans , ils dépen- 
dent de nous ; 

Leur tour ne vient que trop fi-tôt qu’ils 
font Epoux ! 

Lisette. 

Ce font bien , il eft vrai , les plus francs 
hypocrites 1 

Ils vous favent long-tems faire les 
chatemites : 

Et puis gare la griffe ; oh ! d’avance au. 
près d’eux 

Prenons notre revanche. 

Isabelle. 

en foi-même. Oui, le tour eft heureux. 
à Lifette. 

Je médite à Dorante une affez bonne 
piece 
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Où nous aurons befoin de toute ton 
adrelfe. 

Valere en peu de jours doit venir de 
Paris ? 

Lisette. 

II arrive aujourd’hui, Dorante en a 
l’avis. 

• T 

Isabelle. 

Tant mieux , à mon.projet cela vient 
à merveilles. 

Lisette. 

Or expliquez-nous donc la rufe farts 
pareilles. 

Isabelle. 

Valere & nia Coufine unis d’un même 
amour 

Doivent le marier peut-être dès ce jour. 

Je veux de mon delTein la faire con- 
fidente. 

Lisette. 

Que ferez- vous , hélas ! de la pauvre 
Eliante ? 

Elle gâtera tout, ^vez-vous oublié 

Qu’elle eft la bonté même & que peu 
délié 

Son efprit n’eft pas fait pour le moin- 
dre artifice. 

Et moins encore fon cœur pour la 
moindre malice l 
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Isabelle. 

Tu dis fort bien , vraiment; mais pour- 
tant mon projet 

Demanderoit attends mais 

oui ; voilà le fait. 

Kous pouvons aifément la tromper elle- 
même ; « 

Cela n’en fait que mieux pour notre 
itratagême.- 

Lisette. 

Mais fi Dorante , enfin , par l’amour 
emporté , 

Tombe dans quelque piege où vous 
l’aurez jette , 

Vous ne poufferez pas , du moins , la 
raillerie 

Plus loin que ne permet une plaifan- 
* terie ? . 

Isabelle. 

Qu’appelles-tu , plus loin , Ce font ici 
des jeux , 

Mais dont l’événement doit être férieux. 

Si Dorante eft vainqueur & fi Dorante 
m’aime 

Qu’il demande ma main , il l’a dès l’inf- 
tant même : 

Mais fi fon foible coeur ne peut exécuter 

La loi que par ma bouche il s’eft lailîs 
dicter ; 
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Si fon étourderie un peu trop loin l’en- 
train e , 

Un éternel adieu va devenir la peine 

Dont je nie vengerai de fa fédudtion , 

Et dont je punirai fon indiïcretion. 

Lisette. 

Mais s’il ne commettoit qu’une faute 
légère > '■ . . 

Tour qui la moindre peine eft encor 
trop févere ? 

Isabelle. 

D’abord , à fes dépens nous nous amu- 
ferons. 

Puis nous verrons après ce que nous 
en ferons. 



ACTE SECOND. 

- 


SCE.NE PREMIÈRE. 

Isabelle, Lisette. 
Lisette. 

O U 1 tout a rcuffi , Madame , par 
merveilles. 

Eliante écoutoit de toutes fes oreilles , 
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Et fur nos propos feints, dans fa vaine 
terreur 

Nous donne bien , jepenfe, au Diable 
de bon cœur. , 

C 

Isabelle. 

Elle croit tout de bon que j’en veux à 

' . Valere ? 

Lisette. 

Et que trouvez - vous là que de fort 
ordinaire ? 

D’une amie en fecret s’approprier l’a- 
mant , 

Dame ! attrape qui peut. 

Isabelle. 

Ah ! trcs-afïurément 

Ce procédé va mal avec mon cara&ere. 

D’ailleurs 

Lisette. 

Vous n’aimez point l’amant qui 
fait lui plaire 

Et la vertu vous dit de lui laifler fon 
bien. 

Ah ! qu’on eft généreux quand il n’en 
coûte rien ! 

ISABE LLE. 

Non, quand je Paimerois je ne fuis 
pas capable. . . . 

Lisette. 

Mais croyez- vous au fond d’être bien 
moins coupable ? 

Isabelle. 
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I S A B E L L E. 

Le tour , je te i’avoîie , eft malin. 
Lisette. 

^ Très-malin. 
Isabelle. 

. Mais. . . . 

. Lis e t t e. 

Les frais en font faits , il faut en 
voir la fin , ; 

N’eft-ce pas ? '• • 

Isabelle. 

Oui , je vais faire la faufle lettre. 
A Yalere feignant de la vouloir remettre 
Tu tâcheras tantôt, mais très-adroi- 
tement , 

Qu’elle parvienne aux mains de Do- 
rante. ;r_ 

; -Lisette. , r ■ 

Oh ! vraiment ! 

| Carlin eft fi nigaud que .... 

Isabelle. 

Le voici lui-même. 
.Rentrons. 11 vient à point pour notre 
' ftratagéme. 


Théâtre & Podjîcs. G 
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EP - 1 «3 

S C E N E I I. 

r 

C a u i n. . . ; 

*Valere eft arrivé, mai j’accours 
l’in (tant ; . 

Et voilà la faqon dont Dorante m’attend ï 

Où diable le chercher ? Hom , qu’il 
m’en doit de belles ! 

On -dit qu’au dieu Mercure on a donné 
des ailes : 

Il en faut en effet pour fervir un amant. 

S’il fie nourrit fon monde allez légère- 
ment 

Pour compenfer cela. Quelle maudite 
• vie. 

Que d’être affujettis à tant de fantaifies! 

Parbleu ! Ces maîtres-là font de plaifans 
fujets ! 

Jls prennent , par ma foi , leurs gens 
pour leurs valets ! 

m 
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. SCENE III. 

Euaîjte 1 C a b. L I N. 

ElIANTE. 

Cj I e l que viens-je d’entendre ! & 
qui voudra le croire ? 

Inventa-t-on jamais perfidie auffi noire ? 

C A R LIN. 

Eliante paroit ; elle a les yeux en 
pleurs ! 

A qui diable en a-t-elle? 

Eliante. 

A de telles noirceurs 

Qui pourroit reconnoître JfabeÜe & 
Valere? 

Carlin. 

Ceci couvre à coup fur quelque nou* 
veau myftere. 

Eliante. 

Ah ! Carlin , qu’à propos je te rencon» 
tre ici ! 

jC A. R L i n. - 

Et moi , très-à-propos je vous y trouvé 
aufli , 

Madame , fi je puis vous y marquer 
mon zele. 

Gz 
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E L I A N T E. 

Cours appeller Dorante & dis-Iui qu’Ifa- 
belle, 

Lifette , & fon ami nous trahilfent 
tous trois. 

Carlin. 

,]e le cherche moi-même , & déjà par 
deux fois 

J’ai couru jufqu’ici pour lui pouvoir 
apprendre 

Que Yalere au logis eft refté pour l’at- 
tendre. 

E L I A N T E. 

Valere ? Ah ! le perfide ! il méprife mon 
cœur , 

Il époufe lfabelle , & fa coupable ar- 
deur 

A fon ami Dorante arrachant fa mat. 
treiTe , 

Outrage en même tems l’honneur & la 
tendrefie. 

Carlin. 

Mais de qui tenez - vous un fi bizarre 
, fait? 

Il faut fe défier des rapports qu’on nous 
fait. 

Eliante. , 

J’en ai pour mon malheur , la preuve 
trop certaine. 

J’étois par purhazard dans la chambre 
prochaine i , ; 
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ïfabelie & Lifette arrangeoient leur 
complot. 

A travers la cloifon , jufques au moin- 
dre mot - vi 

J’ai tout entendu. . . . 

Carlin. 

Mais , c’elt de quoi me confondre ! 

A cette preuve- là je n’ai rien à répondre. 

Que puis-je , cependant , faire pour 
vous fervir ? 

E L I A N T R. 

Lifette en peu d’iuftans fûrement doit 
fortir 

Pour porter à Yalere elle - même une 
lettre 

Qu’IfabelIe en fes mains tantôt a dû re- 
mettre. 

Tâche de la furprendre , ouvre-la , 
porte-la - ;• 

Sur-le-champ à Dorante ; il pourra 
voir par-là 

De tout leur noir complot la trame cri- 
minelle; 

Qu’il tâche à prévenir cette injure 
cruelle , 

Mon outrage eft le fien. 

Carlin. 

Madame, la douleur 

Que je reflens pour vous dans le fond 
de mon cœur . . . 

G 5 
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Allume dans mon ame . . . une telle 
colere .... 

Que mon elprit. ... ne peut. . . . fi 
je tenois Valere . . . 

Suffit ... je ne dis rien .... Mais , ou 
nous ne pourrons , 

Madame, vous 1er vif. . . ou nous vous 
fervirons. 

Emanée, 

De mon jufte retour tu peux tout te 
promettre* 

Lifette va venir *• fouviens-toi de U 
lettre. 

Un autre procédé f^roitplus généreux » 

Mais contre les trompeurs on peut agir 
comme eux.' 

Faute d’autre moyen pour le faire con- 
noître, 

C’eft en le trahiffant qu’il faut punir 
un traître. 

JQté e gr a Wj jgggg ssagg 

SCENE IV. 

C A E L I N. 

S OuviÉNS-TOl ! C’eft bien dit: 
mais pour exécuter 

Le vol qu’elle demandejily faut méditer. 
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Lifette n’eft pas grue , & le diable 
m’emporte . , 

Si l’on prend ce qu’elle a que de la 
bonne forte. 

Je. n’y vois qu’embarras. Examinons 
pourtant 

Si l’on ne pourroit point ... Le cas 
eft important ; 

Mais il s’agit ici de ne point nous com- 
mettre , 

Car mon dos .... C’eft Lifette , & 
j’appercois la lettre. 

Eliante , ma foi , ne s’eft trompée eft 
rien. 


, , • 

S C E N E Y. 

Carlin , Lisette avec une lettre dans 
le fein. 

Lisette, à part, 

Vo I L a déjà mon drôle aux aguets ± 
tout va bien. 

■ * t . , ? * 

Carlin. 

A part. Hazardons l’aventure, haut. Efc 
comment va , Lifette l 

G 4, 
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Lisette. 

Je ne te voyois pas ; on diroit qu’en 
vedette 

Quelqu’un t’auroit mis- là pour dé- 
troufler les gens. 

Carlin. 

Mais, j’aimerois allez à piller les palTans 
Qui te reflembleroient. 

' Lis e t t e. 

Aufii peu redoutables ? 

Carlin. 

jSon, des gens qui feroient autant que 
toi volables. 

Lisette. 

Que leur volerois-tu , pauvre enfant , 
je n’ai rien ? 

Carlin. 

Carlin de ces riens-là s’accommoderoit 
bien. 

Par exemple, d’abord je tâcherois de 
prendre... ej] ayant d’ejcamoter la 
lettre. 

Lisette. 

Fort bien , mais de ma part tâchant de' 
f ‘ me défendre , ' . « 

Vous ne prendriez rien , du moins 
pour le moment. Elle met la lettre 
dans la poche de Jbn tablier du côté- 
de Carlin. 
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Carlin. 

Il faudroit donc tâcher de m’y prendre 
autrement. 

Qu’eft-ce que cette lettre? où vas-tu 
donc la mettre ? 

Lisette , feignant d'être embarrajfce. 
Cette lettre , Carlin ? Eh i mais , c’ell: 
une lettre ... : • 

Que je mets dans ma poche. 

Caelin. 

Oh ! vraiment ! je le vois. 
Mais voudrois-tu me dire à qui ... Il 
tâche encore de prendre la lettre. 
Lisette , mettant la lettre dans l'autre, 
poche oppofée à Carlin. 

Déjà deux- fois 
Vous avez eflfayé de la prendre par rufe. 
Je voudrois bien favoir .... , 

Carlin. 

Je te demande exeufe ; 
Je dois à tes fecrets ne prendre aucune 
part. 

Je voulois feulement favoir fi -par ha- 
zard 

Cette lettre n’eft point pour Valere ou 
Dorante. 

L i S E T T E. 

Et fl c’étoit pour eux. . . . 

Carlin. ! 

D’abord , je xne préfente 

G S 
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Ainfi que je ferois même en tout autre 
cas , , . 

Pour la porter moi-même & vous lau- 
ver des pas. 

Lisette. 

Elle eft pour d’autres gens. 

C A S. L I N. 

Tu mens ; voyons la lettre, 

Lis e t t b. 

Et fi vous la donnant, je vous faifois 
promettre 

De ne la point montrer, me le tien- 
driez, vous ? 

Carlin.’ 

Oui , Lifette , en honneur , j’en jure 
à tes genoux. 

Lisette. 

Vous m’apprenez comment il faudra me 
conduire 

De ne la point montrer on a fu me 
prefcrire» 

J’ai promis en honneur. - . 

Carlin. 

Oh ! c’eft un autre point : 

Ton honneur & le mien ne fe réfrénai, 
blent point. 

Lisette. 

Ma foi. Mon fieur Carlin. , j’en ferois 
très-fachée. 

.Voyez l’impertinent. 
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C A R L I N. 

Ah !• vous êtes cachée ! 

Je connois maintenant quel eft votre 
motif. 

Votre efprit en détours feroit moins in- 
ventif, 

Si la lettre touchoit un autre que vous- 
même ; . ( . r 

Un traître de rival eft l’objet du ftrata* 
gême, ' ■ *’ 

Et j’ai, pour mon malheur, trop fu le 
pénétrer, 

Par vos précautions pour ne la point 
montrer. 

Lisette. 

Il eft vrai ; d’un rival devenue amou- 
reufe , 

De vos foins déformais je fuis peu eu- 
rïeufe. 

Carlin, en déclamant. 

Oui , perfide , je vois que vous nie tra- 
hiftez. 

Sans retour pour mes foins, pour mes 
. , travaux palfés. 

^.uahd je vous pronienois par toutes 
les guinguettes , . \ r ; , 

Lorfque je vous aidois à plilfer vos 
cornettes, 

Quand je vous faifois voir la foire ou 
l’Opéra , 

G 6 
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Toujours, me diiiez-vous, notre amour 

* durera. 

Mais déjà d’autres feux ont chafle de 
ton aine 

Xe charmant fouvenir de ton ancienne 
flamme. 4 

Je fens que le regret m’accable de va- 
peurs ; 

Barbare , q’en eft fait , c’eft pour toi 
que je meurs. 

Lisette. 

Non , je t’aime toujours ; mais il tombe 
en foiblefle. 

Pendant que Lifette le Joutient & 
lui fait fentir Jon façon , Carlin lui 
vole la lettre. . . •< jj- 

Pourquoi vouloir auffi lui cacher ma 
tendrefle, . ' . 

C’eft moi qui l’affafline. Eh ! vite mon 
flaqon ; 

Seps , fens , mon pauvre enfant , à part . 
Âh ! le rufé fripon ! 

Haut. Comment te trouves-tu ? 

Carlin. 

Te reviens à.làyie. 
J Lisette., j '• 

De la mienne bientôt ta mort feroit 
fui vie. 

Carlin. 

Ta divine liqueur m’a tout réconforté. 
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« Lisette,# part. 

C'eft ma lettre , coquin, qui t’a ref- 
fufcité. 

Haut. Avec toi cependant , trop long- 
tems je m’amufe ; 

Il faudra que je rêve à trouver quel- 
que excufe , 

Et déjà je devrois être ici de retour. 

- Adieu , mon cher Carlin. 

Carlin. 

Tu t’en vas , mon amour ? 

Raflure-moi , du moins , fur ta perfé- 
vérance. 

Lisette. 

\ r - . fi ' 

Et quoi ! peux r tu douter de toute ma 
confiance ? 

A part. Il croit m’avoir dupée , & rit 
de mes propos ; 

Ave<i tout leur efprit les hommes font 
des fots. 
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SCENE VI. 

Carlin. 

.A- la fin je triomphe & voici ma 
conquête. 

Ce n’eft pas tout ; il faut encore un- 
coup de tête : 

Car , à Dorante ainfi fi je vais la porter. 

Il la rend auffi-tôt fans la décacheter * 

La chofe elt immanquable : & cepen- 
dant Valere 

Vous lui fouffle Ifabelle , & fous mont 

**.■ miniftere 

Je verrai fes appas , je verrai , fes écus 

Palier en d’autres mains & mes projeta 
perdus ! 

Il faut ouvrir la lettre ... Eh ! «oui j 
mais fi je l’ouvre , 

Et par quelque malheur que mon vol . 
fe découvre , 

Valere pourroit bien. . . la pefte ibit 
du fot! 

Qui Diable le fauta *? moi , je n’en.' 
dirai mot. 

Lifette aura fur moij quelque foüpqon 
pcut-étre|: 


TsmerFire., 

Et bien , nous mentirons . . . Allons., 
fervons mon%iakre , 

Et contentons fur-tout ma curiofité. 

La cire ne tient point: tout eft déjà 
fauté ; 

Tant mieux : la refermer fera chofe 
facile. . . 

IL lit en parcourant. 

Diable ! voyons ceci. 

11 lit. # , 

Je vous préviens par cette lettre , 
mon cher Valere , fuppojant que vous ) 
arriverez aujourd'hui , comme nous 
enfommes convenus. Dorant e ejt notre, 
dupe plus que jamais : il eft toujours 
perfuadé que c'ejt à Eliante que vous 
en voulez , £5? fai imaginé là-dcjfus 
un Jlratagcme ajfez plaifant , pour 
nous amufer à fes dépens & Fempccher 
de -troubler notre mariage : j'ai fait 
avec lui une cfpece de pari ,par lequel 
il s' eft engagé à ne me donner d'ici à 
demain aucune marque d'amour ni de. 
jaloufe j Jous peine de ne me voir jeu 
mais. Four le féduire plus purement , 
je r accablerai de tendreffes outrées , 
que vous ne devez prendre àjon égard 
que pour ce qu'elles valent ,• s'il manque! 
à fon engagement , il m'autorife à 
rompre avec lui fins détours s'il 
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Fobferve , il nous délivre defes impor- 
tunités jufqu'à la conclujîon de l’af- 
faire. Adieu i {e Notaire eji déjà man- 
dé; tout eji prêt pour l’heure marquée , 
je puis être à vous dès ce foir. 

- - ISABELLE. 

Tubleu, le joli ftylel 
Après de pareils tours on ne dit rien , 
finon 

Qu’il faut pour les trouver être femme 
ou démon. 

Oh ! que voici de quoi bien réjouir 
mon .maître ! 

Quelqu’un vient : c’eft lui-même. 

SCENE VII. .. 

Dorante, Carlin. 

Dorante. 

U te tiens-tu donc , traître ? 

Je te cherche par- tout. 
Carlin. 

Moi, je vous cherche aulîi 
Ne m’avez-vous pas dit de revenir ici 
Dorante. 

Mais pourquoi fi long-tems ...» 


« 


• O 
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Carlin. 

Donnez-vous patience. 

Si vous montrez en tout la même pé- 
tulance 

Nous allons voir beau jeu. 

Dorante. 

Qu’eft-ce que ce difcours ? 

. Carlin. 

Ce n’eft rien ; feulement à vos tendres 
amours 

Il faudra dire adieu. 

Dorante. 

. Quelle fotte nouvelle 

Viens-tu ? 

* • > r - . 

Carlin. 

Point de courroux : Je fais bien 

quTfabelîè 

Dans le fond de fon.cœur vous aime 
uniquement ; 

Mais , pour nourrir toujours un fi doux 
fentiment, 

Voyez comme de vous elle parle a 
Valere. 

Dorante. 

L’écriture , en effet, eft de fon carac- 
tère. 

Il lit la lettre. - 

Que vois-je malheureux ! d’où te vient 
ce billet ? 
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C'A RL I NV 

Allez-vous foupçonner que c’eft moi 
. qui l’ai fait ? 

, . Dorante. 

13 ou te vient-il v te dis-je i ■ 

C A R L I 

A la chere Suivante 

Jel ai furpris tantôt par ordre d’Eliante, 
Dorante. 

D’Eliante ! Comment ? 

Carlin. 

t Elle avoit découvert 

Toute la trafrifon qu’arrangeoient de 
concert 

Ifabelle & Lifette , & , pour vous en 
inftruire , 

Jufqu’en ce veftibule a couru me le dire. 

Da pauvre enfant pleuroit. 

D O R A N TE. 

t Ah ! je fuis confondu ! 

Aveugle que j’étois ! comment n’ai-je 
pas dû 

Dans leurs airs affeétés voir leur intel- 
ligence ? j 

On abufe aifément un cœur fans dé-, 
fiance. 

Ils fe rioient ainfi de ma fimplicité ? 

Carlin. 

Pour moi, depuis long-tems je m’en 
etois douté. 


Di< 


* 


He m E RAI R E. * 10$ 

Continuellement on les trouvoit enw 
femble. 

Dorant e. 

Ils fe voyoient fort peu devant moi , 
ce me femble. 

C A a L I N. 

Oui , c'étoit jugement pour mieux 
cacher leur jeu : 

Mais leurs regards .... 

Dorante. 

Non pas j ilsfe regardoient peu 

Par affectation. 

Carlin. 

Parbleu ! voilà l’affaire. 

Dorante.; 

Chez moi-même à l’inftant ayant trouvé 
Yalere , 

J’aurois dû voirau'ton dont parlant de 
leurs nœuds 

D’Eliante avec art il faifoit l’amoureux, 

Que l’ingrat neeherchoit qu’à me don*, 
ner le change. 

Carlin. • 

Jamais crédulité fut-elle plus étrange ? 

Mais que fert le regret ? & qu’y faire * 
après-tout ? 

Dorante. 

Rien ; je veux feulement favoir fi juC» 
qu’au bout 
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Ils oferont porter leur lâche ftratagême. 

Carlin. 

Quoi ! vous prétendez donc être té- 
moin vous-même 

Dorante. 

Je veux voir lfabelle , & feignant d’i- 
gnorer 

Le prix qu’à ma tendreffe elle a fu 
préparer ; 

Pour la mieux détefter je prétends me 
contraindre 

Et fur fon propre exemple apprendre 
l’art de feindre. 

Toi , va tout préparer pour partir dès 
ce fuir. 

Carlin va £«? Revient* . 
Peut-être 

Dorante. 

Quoi ■ 

Carlin. 

J'y cours. 

Dorante. 

Je fuis au défefpoir. 

Tlle vient. A fes yeux déguifons ma 
colere. v 

Qu’elle eff charmante î Hélas ! com- 
ment fe peut-il faire 

Qu’un efprit aufli noir anime tant d’at- 
traits ? 
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SCENE VIII. 

Isabelle, D o k a n t e. 

Isabelle. 

Dorante , il n’eft plus tems d’aF- 
feder déformais 

Sur mes vrais fentimens un fecret 
inutile. 

Quand la chofe nous touche on voit la 
moins habile 

A l’erreur qu’elle feint fe livrer rare- 
ment. . 

Je prétends avec vous agir plus fran- 
chement. 

Je vous aime , Dorante , & ma flâme 
fincere 

Quittant ces vains dehors d’une fagelfç 
au Itéré 

Dont le faite fert mal à déguifer le 
, ; coeur , 

Veut bien à vos ïegards dévoiler fon 
•ardeur. ; . " ' ’ • . • ■ 

Après avoir long- tems vanté l’indiffé- 
rence , ~ 

Après avoir fouffert un an de violence , 
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Vous ne fentez que trop qu’il n’en coûte 
pas peu 

Quand on fe voit réduite à faire un tel 
ayeu. 

Dorante. 

Il faut en convenir ; je n’a vois pas 
l’audace 

De m’attendre , Madame , à cet excès 
de grâce. 

.Cet aveu me confond & je ne puis 
douter 

iCombien , en le faifant , il a dû vous 
coûter. 

Isabelle. 

Votre difcrétion , vos feux , votre conf- 
, ; tance , . _ . . , 

Ne méritoient pas moins que cette re- 
.. compenfe ; 

C’eft au plus tendre aïnou* , à l’amour 
. éprouvé , . ■ ; 

'Qu’il faut rendre l’efpoir dont je l’avois 

privé. . . J 

Plus vous auriez d’ardeur , plus , crai- 
gnant ma colere , ^ , 

Vous vous attacheriez à ne pas me dé- 
plaire ; ' ■*' 

Et mon exemple feul a pu vous dit- 
penfer < - # * • 

De me cacher un fpu qui devoit m’of- 
ftnfer. 
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Mais quand à vos regards toute ma 
fîânie éclate 

Sur vos vrais fentimens peut-être je me 
flatte , 

Et je ne les vois point ici fe déclarer ; 
Tels qu’après cet aveu j’aurois pu l’ef- 
pérer. 

Dorante. 

: Madame , pardonnez au trouble qui nie 
.gêne, . 

Mon bonheur eft trop grand pour le 
croire fans peine. 

' Quand je fonge quel prix vous m’avez 
deftiné , ' . f ■ 

De vos rares bontés je me fens étonné. 
Mais moins à ces bontés j'avois droit de 
prétendre , 

Elus au retour trop du vous devez vous 
attendre. 

Croyez , fous ces dehors de la tran- 
- quillité , . ; ; 

Que le fond de mon cœur n’eft pas 
- moins agité. 

Isabelle. 

•. Non , je ne trouve point que votre air 
foit tranquille, . •- 

jjMais il fetnble^annoncef plus de torrens 
de bile , 

Que de transports d’amour : je ne crois 
pas pourtant , 
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.Que mon difcours , pour vous , ait eu 
rien d’inful tant , ^ 

Et, fans trop me flatter, d’autres a 
votre place 

L’auroient. pu recevoir d’un peu meil- 
leure grâce. 

Dorante. 

A d’autres , en effet , il eût convenu 
mieux. 

Avec autant de goût on a de meilleurs 

yeux , _ , 

Et je ne trouve point , fans doute , en 

mon mérite _ . 

De quoi juftifier ici votre conduite . 
Mais , je vois qu’avec moi vous voulez 
plaifanter ; , 

C’elt à moi de favoir » Madame , 
prêter. 

(Isa b e. l l e. . \ 0 • '/ 
Dorante , c’efl: pouffer bien loin la mo- 

dcftic * ^ «• /.* 

Ceci n’a point trop l’air d une plaifan- 

terie , _ . . ^ . 

Î1 nous -en coûte affez en déclarant nos 

Pour ne. pis faire un jeu de femblables 

aveux. " 

Mais je crois pénétrer le fecret de votre 

ame ; 

Vous 
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Vous craignez que , cherchant à trom- 
per votre flâme 

Je ne veuille abufer du défi de tantôt 

Pour tâcher aujourd'hui de vous pren- 
dre en défaut* 

Je ne vous cache point qu’il me paroifc 
étrange 

Qu’avec autant d’efprit on prenne ainfi 
le change : 

Penfez-vous que des feux qu’aliument 
nos attraits 

Nous redoutions fi fort les tranfports 
indifcrets , 

Et qu’un amour ardent jufqu’à l’extra- 
vagance , 

Ne nous flatte pas mieux qu’un excès 
de prudence? 

Croyez, fi votre fort dépendoit du pari, 

Que c’eft de le gagner que vous feriez 
puni.. 

Dora n t e. 

Madame , vous jouez fort bien la Co- 
médie ; 

Votre talent m’étonne , il me fait même 
envie , 

Et, pour favoir répondre à des difcours 

fi doux , 

Je voudrais en cet art exceller comme 
vous : 

Théâtre £? Poches. H 
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Mais, pour vouloir trop loin poufler le 
badinage , 

Je pourrais à la fin manquer monper- 
fonnage , 

Et reprenant , peut-itre , un ton trop 
férieux. 

- 1 

Isabelle. 

A la plaifanrerie , il n’en ferait que 
mieux. 

Tout de bon, je ne fais où de cette 
boutade , 

Votre ëfprit a pêché la grotefque incar- 
tade. 

Je m’en amuferois beaucoup en d’autres 
tems. ' 

Je ne veux point ici vous gêner plus 
long-tems. 

Si vous prenez ce ton par pure gentil- 
lette , ’ ^ 

Vous pourriez l’attortir avec la poli- 
tette : 

Si vos mépris pour moi veulent fe ft- 
ghaler , * 

Il faudra bien chercher de quoi m’en 
confoier. 

" ^-Dorante en fureur . 

Ah ! per 

Isabelle , F interrompant vivement 
Quoi ? : 
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Dorante j faifant effort pour Je 
'calmer 
Je me tais. 

Isabelle, à part. 

De peur d’étourderie,' 

Allons faire en fecret veiller fur fa furie. 

Dans les emportemens je vois tout foa 
amour. ..... 

Je crains bien à la fin de l’aimer à mon 
tour. Elle fort en faifimt cPun air 
poli , mais railleur , une révérence 
à Dorante. . ' 

-y 

' ’ 1 ■ S C E N E I X. 

Dorante. 

E fuis-jeaffezlong-tems contraint 
en fa préfence? 

Ai-je montré près d’elle alfez de pa- 
tience? 

Ai-je affez obfervé fes perfides noir- 
ceurs ? 

Suis-je affez poignardé de fes fauffes 
douceurs ? 

Douceurs pleines de fiel , d’àmercume 
& de larmes , 

H z 
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Grands Dieux ! que pour mon cœur 
vous euffiez eu de charmes , 

Si fa bouche , pariant avec fincérité 
N’eût pas au fond du fien trahi la 
. vérité ! 

J’en ai trop enduré , je devois la con- 
i-*v ' fondre ; 

A cette lettre , enfin , qu’eût-elle ofe 
répondre*? 

Je devois à mes yeux un peu l’ humi- 
lier ; 

Je devois .... mais plutôt, fongeons a 
l'oublier. 

Fuyons , éloignons - nous de ce fejour 
funefte ; , 

Achevons d’étouffer un feu que je de- 
tefte , . , . . , 

Mais ne partons qu’apres avoir tire 
raifon 

Du perfide Valere & de fa tiahifon» 




l 
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ACTE TROISIEME. 

Q& - — -■ ■ v— — jffg 

SCENE PREMIERE. » 
Lisette, Dorante, Valere. 
Lisette. 

U e vous êtes tous deux ardèns à 
la coîere ? 

Sans moi , vcws alliez faire une Fort 
belle affaire! 

Voilà mes bons amis fi prompts à s’en- 
gager: 

Ils font encore plus prompts , fouvent, 
à- s’égorger. 

Dorante. 

J’ai tort , mon cher Valere, & t’cn de- 
mande excufe: 

Mais pouvois-je prévoir une femblable 
rufc ? 

’ Qu’un cœur bien'amoureux eit facile à 
duper ! t 

Il n’en falloit pasjtant, hélas ! pour 
me tromper. 

H 3 
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V A L E R E. 

Ami , je fuis charmé du bonheur de 
ta flâme. 

Il manquoit à celui qui pénétré mon 
ame , 

De trouver dans ton cœur les mêmes 
fentimens , 

Et de nous voir heureux tous deux en 
même-tems. 

Lisette à Valere. 

Vous pouvez en parier tout-à-fait à votre 
aife ; 

Mais pour Monfieur Dorante , il faut , 
ne lui déplaife , 

Qu’il nous falfe l'hbnneur de prendre 
fon congé. 

Dorante. 

Quoi! fonges-tu. . . . 

L I S E T T E. 

C’eft vous qui n’avez pas fongé 

A la loi qu’aujourd’hui vous preferifc 
IfabeHe. 

On peut fe battre au fond pour une 
bagatelle , 

Avec les gens qu’on croit qu’elle veut 
époufer : 

Mais Ifabelle eft femme à s’en formalifer. 

Elle va , par orgueil , mettre en fa fan- 
taifie , 
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Qu’un tel combat s’eft fait par pure ja- 
loufie 

.Et fur de tels exploits , je vous laifTe 
àjugpr 

Quel prix à vos lauriers elle doit ad- 
juger ? 

D 0 B., A N T E. 

Lifette , ah ! mon enfant , ferois-tu 
bien capable 

De trahir mon amour en me rendant 
coupable? 

Ta maitrefle de tout fe rapporte à ta 
foi ; 

Si tu veux me fauver cela dépend de toi. 

Lisette. 

Point, je veux lui conter vos brillantes 
prou elfes 

Pour vous faire ma cour. 

D o R A N T B. 

Hélas de mes foiblefles 

Montre quelque pitié. 

Lisette. 

Très-noble Chevalier, 

Jamais un Paladin ne s’abailfe à prier: 

Tuer d’abord les gens c’eft la bonne 
manière. 

Va l e r e. 

Peux-tu voir de fan g- froid comme il fe 
défefpere , 

H 4 
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Lifette ? Ah ! fa douleur auroit dû t’at- 
tendrir. 

LISETTE. 

Si je lui dis un mot, ce mot pourra 
l’aigrir , 

Et contre moi, peut - être y il tirera 

1 » » • 

epee. 

Dorante. 

J’avois compté fur toi , mon attente eft 
trompée ; 

Je n’ai plus qu’à mourir. 

Lisette. 

Oh î le rare fccrct ! 
Mais il eft du vieux tems, j’en ai bien 
du regret , 

C’étoit un beau prétexte. 

Value. t % 

Eh 1 ma pauvre Lifette i 
LaifTe de ces propos l’inutile défaite : 
Sers-nous fi tu le peux , fi tu le veux 
du moins , 

Et compte que nos cœurs acquitteront 
tes foins. 

Dorante. 

Si tu rends de mes feux l’efpérance ac- 
complie 

Difpofe de mes biens , difpofe de ma 
vie ; 

Cotte bague d’abord .... 
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Lisette prenant la bague. 

Quelle nécefïké ! 

Je prétends vous fervir par générofité. 

• Je veux. vous protéger auprès de ma 
maîtrefTe ; 

Il faut qu’elle partage enfin votre ten- 
drefle ; 

Et voici mon projet. Prévoyant de vos 
coups , 

Elle m’avoit tantôt envoyé près de vous 

Pour empêcher le mal & ramener Va- 
Iere , 

Afin qu’il ne vous pût éclaircir le 
myftere : * 

Que fi je ne pouvois autrement tout 
parer , 

Elle m’avoit chargé de vous tout dé- 
clarer. 

C’cft donc ce que j’ai fait quand vous 
vouliez vous battre , 

Et qu’il vous a fallu , Monfieur , tenir 
à quatre. 

Mais je devois de plus obferverj'avec 
foin 

Les geftes , dits & faits dont je ferons 
témoin , 

Pour voir fi vous étiez fidele à la «z. 
geure. 

Or , fi je m’en tenois à la vérité pure 

Hf 
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Vous fentez bien , je crois , que c’eft 
fait de vos feux : 

Il faudra donc mentir ; mais pour la 
tromper mieux , 

Il me vient dans l’efprit une nouvelle 
idée ... 

Dorante. 

Qu’eft-ce ?... 

Vaier e. 

Dis-nous un peu. . . . 

Lisette. 

Je fuis perfuadée . . J 

Non. ... fi. . . . fi-fait. . . je crois. . . . 
ma foi , je n’y fuis plus. 

D O R A N T E. 

Morbleu ! 

Lisette. 

Mais à quoi bon tant de foins 

fuperflus ? 

L’idée eft toute fimple ; écoutez-b*ien , 
Dorante : 

Sur ce que je dirai , bientôt impatiente 

Ifabelle chez vous va vous faire ap- 
peller * ' 

Venez ; mais comme fi j’avois fu vous 
céler 

Le projet qu’ aujourd’hui fur vous elle 
médite, 

Vous viendrez fur le pied d'une fimple 

Yifite , 
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Approuvant froidement tout ce quelle 
dira, 

Ne contredifant rien de ce qu’elle vou- 
dra. 

Ce foir un feint contrat pour elle & 
pour Valere 

Vous fera propofé pour vous mettre en 
colere ; 

Signez-le fans façon ; vous pouvez être 
fur. 

D’y voir par-tout du blanc pour le nom 
du futur. 

Si vous vous tirez bien de votre petit 
rôle , 

Ifabelle , obligée à tenir fa parole , 

Vous cède le pari , peut-être dès ce foir, 

Et le prix , par la loi , relie en votre 
pouvoir. 

Dorante. 

Dieux ! quel efpoir flatteur fuccede h 
ma ibuffrance ! 

Mais n’abufes-tu point ma qrcdule et 
pérance ? 

Puis-je compter fur toi ? , 

Lisette. 

Le compliment eft doux ! 

Vous me payez ainfi de ma bonté pour 
vous ? 


*'H 6 ‘ 
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Va l e a e. 

11 eft fort queftion de te mettre en co- 
lère î 

Songe à bien accomplir ton projet fa- 
lutaire , 

Et loin de t’irriter contre ce pauvre 
«mant , 

Connois à fes terreurs l’excès de fon 
tourment. 

Mais je brûle d’ardeur de revoir Eliante» 

Ne puis-je pas entrer ? Mon ame im- 
patiente. . . . 

Lisette. 

Que les amans font vifs ! Oui , venez 
avec moi.r 

A Dorante. Vous , de votre bonheur 
fiez-vous à ma foi , 

Et retournez chez vous attendre des 
nouvelles. , . , 

'• • SCENE II. ■ 

■i 

Dorante. 

tF E verrois terminer tant de peines 
cruelles ! 

Je pourrois voir enfin mon amour cou* 
ronné ! 
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Dieux! à tant de pîaifirs ferois-je defc 
tiné ? 

Je fens que les dangers ont irrité ma 
flâme ; 

Avec moins de fureur elle brûîoit mon 
âme, 

Quand je me figurois par trop de vanité 
Tenir déjà le prix dont je n^étois flatté. 
Quelqu'un vient. Evitons de me laifler 
connoître. 

Avant le tems prefcrit je ne dois point 
paroitre. 

Hélas ! mon foible cœur ne peut fe 
raflurer. 

Et je crains erfcore plus que je n’ofe 
efpérer. 

. . "5 

SCENE III. 

Eliante, Yalbre. 

E L I a N T 1. 

'*• ' 

Oui , Valere , déjà de tout je fuis 

instruite , 

Avec beaucoup d’adrefle elles m’avoient 
féduite , 
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Par un entretien feint entre elles con- 
certé. 

Et que fans m’en douter , j’avois trop 
écouté. 

Val e * e. 

Eh ! quoi , belle Eliante , avez - vous 
donc pu croire 

Que Valere à ce point ennemi de fa 
gloire, 

De fon bonheur fur-tout , cherchât 
en d’autres nœuds 

Le prix donf vos bontés avoient flatte 
fes vœux ? 

Ah! que vous avez mal jugé de ma ten- 
. dreffe ! 

Eliante. 

J e conviens avec vous de toute ma 
foiblefle. f ) t 

Mais que j’ai bien payé trop de cré- 
dulité ! 

Que n’avez-vous pu voir ce qu’il m’en 
a coûté! 

Ifabelle à la fin , par mes pleurs atten- 
drie 

A , par un franc aveu , calmé ma ja- 
loufie : 

Mais cet aveu , pourtant en exigeant 
• de moi, 

Que fur un tel fecret je donnafle ma foi. 
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Que Dorante par moi n’en auroit nul 
indice. 

A mon amour pour vous j’ai fait ce fa- 
< orifice : 

Mais il m’en coûte fort pour le trom- 
per ainfi. 

• V A L E K. E. 

Dorante cft comme vous inftruit de 
tout ceci. 

Gardez votre fecret en affectant de 
feindre. 

ïfabelle bientôt Jaffe de fe contraindre , 
Suivant notre projet peut-être dès ce 
jour, 

Tombe en fon propre piege & fe rend 
à l’amour. 

S C E N E I V. 

Isabelle , Eliànte , Valere, 

& Lisette un peu après . 

* 

Isabelle en foumcme . 

C ' 

E fang-froid de Dorante & me pL 
que & m’outrage. 

Il m’aime donc bien peu , s’il n’a pas 
le courage ^ , 
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De rechercher du moins un éclairci£ 
fement ! 

L tSETtE arrivant , 

Dorante va venir, Madame, en un 
moment. 

J’ai fait en même - tems appeller le 
Notaire. 

Isabelle. 

Mais il nous faut encore le fecours de 
Valere : 

Je crois qu’il voudra bien nous fervir 
aujourd’hui. .. < r 

T’ai bonne caution qui me répond de 
lui. 

V A L E Bl B. 

Si mon zele fuffit & moft refpect 
extrême , , 

Vous pourriez bien , Madame , en re- 
pondre vous-même. 

ISABBLL E. 

J’ai befoin d’un mari feulement pour 

Voudriez-vous bien l’être ? 

E L I A N T E. 

Eh . 1 mais il faudra voir. 

Comment ! il vous faut donc des eau* 
tions, Coufine,. 

Vont pleiger vos maris ? 
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Lisette. 

Oh ! ouij car pour la mine , 
Elle trompe fouvent. 

Isabelle à Valere. 

Et bien , qu’en dites-vous ? 
Valere. 

On ne refufe pas, Madame , un fort 
fi doux ; 

Mais d’un terme trop court. . . . 

I S A B E LLE. 

11 eil bon de vous dire , 
Au refie, que ceci n’eft qu’un hymen 
pour rire. 

Lisette. 

Dorante efl là ; fans moi , vous alliez 
tout gâter. 

Isabelle. 

J’efpere que fon cœur ne pourra réfif- 
ter 

Au trait que je lui garde. 




Digitized by Google 



x86 L’ Engage ment 


S C E N E V. 

Isabelle, Dorante, Eliante. 

V a l e r e , Disette. 

Isabelle. 

-A H ! vous voilà, Dorante, 

De vous voir suffi peu , je ne fuis pas 
contente : 

Pourquoi me fujez-vous ? trop de pré- 
fomption 

M’a fait croire , il eft vrai, qu’un peu 
de paillon 

De vos foins près de moi pouvoit être 
la caufe : 

Mais faut-il pour cela prendre fi mal 
la chofe ? 

Quand j’ai voulu tantôt par de trop 
doux aveux 

Engager votre cœur à dévoiler fes feux. 

Je n’avois pas penfé que ce fût une of- 
fenfe 

A troubler entre nous la bonne intelli- 
gënce ; 

Vous m’avez , cependant , par des airs 
fuffifans , 
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Marqué trop clairement vos mépris 
offenfans ; 

Mais fi l’amant méprife un fi foible ef. 
clavage , . * 

Il faut bien que l’ami du moins m’en 
dédommage ; 

Ma tendreflTe n’eft pas un tel affront , je 
crois , 

Qu’il faille m’en punir en rompant avec 
moi. 

Dorante. 

Je fens ce que je dois à vos bontés , 
Madame , 

Mais vos fages leçons ont fi touché mon 
ame , 

Que pour vous rendre ici même fincé- 
rité , 

Peut-être mieux que vous j’en aurai 
profité. 

- Isabelle, bas à Lifette/ . 

Lifette , qu’il eft froid ! il a l’air tout 
de glace. 

Lisette, bas. 

Bon! c’eft qu’il efi: piqué ; c’eft par pure 
grimace.. 

Isabelle. 

Depuis notre entretien , vous ferez bien 
furpris 

D’apprendre en cet inftant le parti que 
» j’ai pris. 


Digitized by Google 



sB8 L’Engagement ■ 

Je vais me marier. 

Dorante, froidement . 

Vous marier ! vous même ? 
Is ABELLE. 

En,perfonne. D’où vient cette furprife 
extrême ? 

Ferois-je mal , peut-être ? 

Dorante. 

Oh ! non : c’eft fort bien fait. 
Cet hymen-là s*eft fait avec un grand 
fecret. 

Isabelle. 

Point. C’eft furie refus que vous m’avez 
fu faire ( 

Qpe je vais époufer. ..... devinez. 

Dora n t e. 

Qui ? 

Isabelle. 

Valere. 

Dorante. 

Valere? Ah ! mon ami , je t’en fais com- 
pliment. 

Mais Eliante , donc 

Isabelle. 

Me cede fon amant. 
Dorante. 

Parbleu ! voilà , Madame , un exemple 
bien rare. 

Lisette. 

Avant le mariage , oui , le fait eft bi- 
zarre ; 
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Car, fi c’étoit apres ; ah ! qu’on en ce- 
deroit 

Pour fe débarraffer. 

Isabelle, bas à Lifette. 

Lifette , il me paroît 

Qu’il ne s’anime point. 

Lisette, bas. 

Il croit que l’on badine : 

Attendez le contrat , & vous verrez fa 
mine. 

Isa belle , à part. 

Périffent mon caprice & mes jeux in- 
fenfés ! 

Un Laquais. 

Le Notaire eft ici. 

Douante. 

Mais , c’en être preffés. 

Le contrat dès ce foir ! Ce n’eft pas rail- 
lerie. 

Isabelle. 

Non , fans doute, Monfieur , &même 
je vous prie , 

En qualité d’ami , de vouloir y figner. 

Douante. 

A vos ordres toujours je dois me réfi- 
gner. . - 

Isabelle, bas. 

S’il figne , c’en eft fait , il faut que j’y 
. renonce. 
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S C E N E V I. 

Le Notaire , & les Aéleurs de la 

Sccnc précédente. 

* • 

Le Notaire, 

R Equiert - on que tout haut le 
contrat je prononce? 

V A L E B. E. 

Non , Moniteur ie Notaire ; on s’en rap- 
porte en tout , 

A ce qu’a fait Madame ; il fuffit qu’à fou 
goût 

Le contrat foit paffé. 

Jsabelle , regardant Dorante d'un air 
s de dépit. 

t Je n’ai pas lieu de craindre , 

Que de ce qu’il contient perforine ait à 
fe plaindre. 

Le Notaire. 

Or, puifqu’il. eit ainfi , je vais fom- 
mairement. 

En bref, fùccinctement , compendieu- 

- . ' fement 

Réfumer , expliquer , en ftyle laco- 
nique , . 
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Les points articulés en cet acte authen- 
tique , ' 

Et jouxte la minute entre mes mains 
rèftant. 

Ainfi que félon droit & coutume s’en- 
tend. 

D’abord pour les futurs. Item , pour 
leurs familles , 

Bifayeuls , trifayeuls , pere, enfans , 
fils & filles , 

Du moins réputés tels , ainfi que par la 
loi, 

J Quern nuptiœ monftrant il appert faire 
foi. 

Item, pour leur pays, féjour & domicile, 

Pafle , préfent , futur , tant aux champs 
qu’à la ville. 

Item , pour tous leurs biens , acquêts , 
conquêts, dotaux * 

Préciput , hypotheque , & biens para- 
phernaux. 

Item , encor , pour ceux de leur eftoc 
& ligne .... 

Lisette. 

Item , vous nous feriez une faveur in- 
figne , «* • 

Si de ces mots cornus le poumon dé- 
gagé - 

Il vous plaifoit , Monfieur , abréger 
l’abrégé» 


v* 
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V A L E K. B. 

Au vrai , tous ces détails nous font 
fort inutiles. 

Nous croyons le contrat plein de clau- 
fes fubtiles , 

Mais on n’a nul defir de les voir au-, 
jourd hui. 

Le Notais e. 

Voulez - vous procéder , approuvant 
icelui. ; 

A le corroborer de votre fignature. ‘ * 
Isabelle. 

Signons , je le veux bien , voilà mon 
écriture. 

A vous Valere. 

E l i a n t e , bas à Ifabelle. 

Au moins , ce n’eft pas tout de 
bon., 

Vous me l’avez promis , Couftne l 
Isabelle. 

Eh ! mon Dieu , non. 

Dorante veut- il bien nous faire auffi la 
grâce 

Elle lui préfente la plume. 
Dorante. 

Pour vous plaire , Madame , il n’eft 
rien qu’on ne falle. 

Isabelle,, à part. 

Le cœur me bat: je crains la fin de 
tout ceci. 

Dorante r 
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Dorante, à part. 

■Le futur eft en blanc ; tout va bien 
jufqu’ici. 

Isabelle, bas. 

Il figne fans façon !... à la fin je foup- 
qonne 

A Lifette. Ne me trompez-vous point ? 
Lisette. 

En voici d’une bonne ! 
Il feroit fort plaifantque vous le pen- 
falfiez ! 

( .1 S A B E L L E. 

Helas! Et plût au ciel qufc vous me 
trom palliez ; 

Je ferois fûre au moins de l'amour de 
Dorante. 

Lisette. 

Pour en faire , quoi ? 

I S A B E L L E. 

Rien. Mais je ferois contente. 
L i s e t t e , à part. 

Que les pauvres enfans le contraignent 
tous deux ! 

Isabelle, à Valere. . 
..Valere, enfin, l’hymen va couronner 
nos vœux; 

Pour en ferrer les nœuds fous un heu. 
reux aufpice, 

Faifons en les formant un adte dejuftice; 
A Dorante à l’inftant je cede le pari. 

Théâtre & Foéfics. I 
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J’avois cru qu’il m’aimoit, mais mon 
efprit guéri ' 

S’apperqoit de combien je m’étois 
abufée. * t 

En fecret mille fois je m’étois accufée. 

> De le défefpérer par trop de cruauté. 

Dans un piege affez fin , il s’eft préci*. 
pité ; 

Mais il rie m’eftrefté pour fruit démon 
adrelfe , 1 

Que le regret de voir que fon cœur 
fans tendrefle 

Bravoit également & la rufe & l’amouiv 

Choifilfez donc , Dorante , & nommez 
en ce jour, 

Le prix que vous mettez au gain de 
la gageure ; 

Je dépens d’un époux , mais je me 
tiens bien fûre 

Qu’il eft trop généreux pour vous le 
difputer. 

* V A L K R E. 

Jamais plus juftementvous n’auriez pu 
compter .. ' 

Sur mon obéiffance. 

Dorante. 

- • H faut donc vous le dire 

Je demande 

Isabelle. 

£b bien , quoi ? 
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La liberté d’écrire, 
Isabelle. 

D’écrire ! 

Lisette. 

Il eft donc fou. 

V A L E E E. 

Que demandes-tu là ? 

D O E 4 N T E. 

Oui ; d’écrire mon nom dans le blanc 
que voilà. 

I S A B E L L B. 

Ah ! vous m’avez trahie ! 

Dorante, à f es pieds. 

Eh ! quoi ! belle lfabelleÿ- 
Ne vous laflfez-vous point de m’étre A 
cruelle ? 

Faut-il encor .... , 

^====^ 

S C E N E VIL. 

Carlin, botté & un fouet a la main . 
Tous les Aêleurs de la Scene précédente . 

C'A E L I N. 

M Onsieur, les chevaux font tout 
prêts , 

La chaife nous attend. 

I » 
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D 0 B. A N T E. 

La perte des Valets J 

C A B. L I N. 

Monfieur , le tems fe pâlie. 

V A L E R E. 

Eh ! quelle fantaifie 
De nous trqubler .... 

1 ,* Ç„À & I. I N. 

Il eft fix heures & demie. 
Dorante. 

Te tairas-tu ? ! ' '• 

C A R L IN. 

Monfieur , nous partirons trop tard. 
Dorante. 

Voilà bien à mon gré le plus maudit 
bavard ! ~ 

Madame , pardonnez 

Carlin. 

Monfieur , il faut me taire , 
Mais nous avons ce foir bien du chemin 
à faire ! 

Dorante. 

Le grand diable d’enfer puiffe-t-il t’em- 
porter ! 

E L I A N T E. 

Lifette, explique-lui ..... 

Lisette. 

Bon , veut-il m’écouter 1 
Et peut-on dire un mot ou parle Mon- 
iteur Carie ? 
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• Carlin, Z tn peu vite. 

Eh ! parje au v nom du ciel ! avant 
qu’on parle, parle: 

Parle , pendant qu’on parle : & quand 
on a parlé : 

Parle encore, pour finir fans avoir dé* 
parle. 

. ,, Dorante. 

Toi , deparleras - tu , parleur impi- 
toyable? ' ■' 

A Ifabel/e. Puis - je , enfin , me flatter 
qu’un penchant favorabe 

Confirmera le don que vos loix m’ont 
promis ? 

Isabelle. 

Je ne fais fi ce don vous eft bien acquis 

Et j’entrevois ici de la friponnerie ; * 

Mais en punition de mon étourderie 

Je vous donne ma main & vous laiffe- 
mon cœur. 

Dorante , baifant la main (Tlfabelle. 

Ah ! vous mettez par-là le comble à 
mon bonheur. * 

Carlin. 

Que diable font-ils donc? aurois-jela • 
berlue. 

Lisette. 

Won , vous avez, mon cher, une très- 
bonne vue , 

Riant. Témoin la lettre. ‘ * 



i 
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Carlin. 

Eh ! bien ; de quoi veux-tu parleri 
Lisette. I * 

Que j’ai tant eu de peine à me faire 
- voler. 

Carlin. 

Quoi ! c’étoit tout exprès ?... 
Lisette. 

. - ' Mon Dieu, quel imbécille ! 

Tu t’imaginerois donc être le plus ha- 
bile ? 

Carlin.' 

Je fens que j’avois tort j cette ruie 
d’enfer 

Te doit donner le pas fur Monfieui 
Lucifer. % 

^Lisette. 

Jamais comparaifon ne fut moins mé- 
ritée i / " h 

Au bien de mon prochain toujours jV 
fuis portée ; 

Tu vois que par mes foins ici tout eft 
content ; 

Ils vont fe marier , en veux - tu faire 
autant l ^ 

Carlin. 

Tepe ; j’en fais le faut , mais fois 
bonne diableffe ; 

A me cacher tes tours mets toute ton • 
adreffe j 
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Toujours dans la maifon fais profpérer 
le bien ; 

Nargue du demeurant quand je n’en 
faurai rien. 

Lisette. 

Souvent parmi les jeux le cœur de la 
plus fage 

Plus qu’elle ne voudroit en badinant 
s’engage ; 

Belles , fur cet exemple apprenez en 
ce jour 

Qu’on ne peut fans danger fe jouer à 
l’amour. 
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GALANTES» 

BALLET, 
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AVERTISSEMENT. 


Cet Ouvrage, ejî Ji médiocre en 
fon genre , & le genre en ejljï mau~ 
vais , que pour comprendre comment 
il ni a pu plaire , il faut fentir toute 
la force de l’habitude & des préjugés. 
Nourri dés mon enfance dans le goût 
de laMuJique Françoife & de l efpece 
de P oéfte quyiui ejl. propre , je pre- 
nois le bruit pour de Û harmonie , le 
merveilleux pour de V intérêt , & des 
chanfons pour un Opéra. 

En travaillant à celui-ci ? je ne 
fongeois qu à me donner des paroles 
propres à déployer les trois carac- 
tères de Mufique dont f étois occupé ; 
dans ce deffein je choijis Héjîode 
pour le genre élevé & fort , Ovide 
pour le tendre , Anacréon pour le gaie 
Ce plan n etoit pas mauvais f j’avois 
mieux fu le remplir. 

1 <5 
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AVERTI SSE ME NT. 

Cependant , quoique la Mujique 
de cette Piece ne vaille gueres mieux 
que la Poéfie , on ne laijje pas d'y 
trouver de tems en tems des morceaux 
pleins de chaleur & de vie. L'Ou- 
vrage a été exécuté plujieurs fois , 
avec ajfe{ de fuccls ; Javoir , en- 
1743 devant M. le Duc de Richelieu 
qui le dejlinoit pour la Cour , en- 
174J Jur le Théâtre de Ü Opéra*, & 
en 17C1 devant M. le Prince de 
Conti. Ce fut même fur l'exécution 
de quelques morceaux que j'en avois 
fait répéter chc{ M. de la Popeliniere , . 
que M. Rameau, qui les entendit , , 
conçut contre moi cette violente haine 
dont il n'a cejfé de donner des mar- 
ques jufqu à jaanort. 
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LES MUSES' 

CALANTE- S, 
BALLET. 

• eav. "J . ..■jjserf . 

PROLOGUE. 

LcThcàtrc repréfente le mont Parnaffc 
Apollon y par oit fur fon Trône , & 
les Mufes font ajffcs autour de lui. 

iy ï=.. i - aai fa; r.r ■ 

_ SCENE PREMIERE»-, 

Apollon et les Muses* 

N A I S S E z divins efprits , naiflez- 
fameux héros; 

Brillez par les beaux arts , brillez par- 
la victoire ; 

Méritez d’être admis au temple de Mé- 
moire : 

Nous réfervons à votre gloire 
Un prix, digne de vos travaux. . 


,x_ 
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Apollon. 

Mufes , filles du Ciel , que votre gloire 
eft pure ! 

Que vos plaifirs font doux ! 

Les plus beaux dons de la nature 
Sont moins brillans que ceux qu’on 
tient de vous. 

Sur ce paifible mont , loin du bruit 
& des armes* 

Des innocens plaifirs vous goûtez les 
douceurs. 

La fiere ambition , l’amour ni fes faux 
charmes 

Ne troublent point vos cœurs. 

Les Muses. 

Non , non , l’amour ni fes faux 
charmes 

Ne troubleront jamais nos cœurs. 
On entend une Symphonie brillante& 
douce alternativement . 
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SCENE II. 

* ' 

La Gloire & V Amour defeendent du 
même Char . 

Apollon, les M'u ses. 
Apollon. 

C^Ue vois-je? ô ciel! dois-je îe 
croire ! 

L’Amour dans le char de la gloire*; 

La Gloire. 

Quelle trifte erreur vous féduit ! 
Voyez ce Dieu' charmant , foutien de 
mon empire. 

Par lui l’amant triomphe & le guerrier 
fou pire ; 

Il forme les héros, & fa voix les conduit. 
Il faut lui céder la vi&oire 
Quand on veut brillera ma Cour: 
Rien n’eft plus chéri de la gloire 
Qu’un grand, cœur guidé par l’a- 
mour. 

Apollon. 

Quoi fines cjivins lauriers , d’un enfant 
téméraire 

< , ». « / 
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Ceindroient le front audacieux ? 

L' A M O U R. 

Tu méprifes L’Amour, éprouve fa colere. 
Aux pieds d’une beauté févere 
Va former d’inutiles voeux. 

Qu’un exempte éclatant montre aux 
cœurs amoureux 

Que de moi feul dépend le don de 
plaire ; 

Que les talens , l’efprit , l’ardeur 
fincere. 

Ne font point les amans heureux. 
Apollon. 

Ciel! quel objet charmant fe retrace à 
mon ame ! 

Quelle foudaine flàme 
11 infpire à mes fens ! 

C’eft ton pouvoir, Amour, que je 
refiens , 

Du moins à mes foupirs naiflans-* 
Daigne rendre Daphné fenfible. 

L’ A M O U R. * 

Je te rendrois heureux ; je prétends 
te punir. 

4 Apollon. 

Quoi ! toujours foupirer fans pouvoir 
la fléchir ? 

Cruel ! que ma peine eft terrible i • 
Ils'cnva . 
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L’A M OU R. 

G’eftla vengeance de l’Amour. 

Les Muses. 

Fuyons un tyran perfide , 
Craignons à notre tour. 

La Gloike. 

Pourquoi cet effroi timide ? 
Apollon régnoit parmi vous , 
Souffrez que l’Amour y préfide 
Sous des aufpices plus doux. 

L’ A M O UE. 

Ah qu’il eft doux , qu’il eft charmant 
de plaire ! 

C'eft l’art le plus néceffaire. 

Ah ! qu’il eft doux , qu’il eft flatteur 
De favoir parler au cœur. 

Zes Mufes , pcrfuadces par T Amour 5 
répètent ces quatre vers. 

L’ A M O U K. 

Accourez jeux & ris , doux fédudeurs 
des belles ; 

Vous par qui tout cedë à l’Amour , 
Confirmez mon triomphe , & parez ce 
féjour 

De mirthes & de fleurs nouvelles ; 
Grâces plus brillantes qu’elles ,, 
Venez embellir ma Cour.. 
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SCENE III. 

L’Amour , la Gloire , les Muses , 
les Grâces , troupes de Jeux £«? 
de Ris. 

Choeur. 

A. Ccourons , accourons 'dans ce 
nouveau féjour , 

Soupirez beautcs rebelles * 

Par nous tout cede à l’Amour. 

On danfe. 

La Gloire. 

Les vents , les affreux orages > 
Font par d horribles ravages , 

La terreur des matelots : 

Amour, quand ta voix le guide. 
On voit l’Alcyon timide 
Braver la fureur des flots. 

Tes divines fiâmes 
i Des plus foibles âmes 

Peuvent faire des héros. On danfe. 
€ h o e u R. 

Gloire , Amour , fur les cœurs partagez 
la vidoire , 


Digi 
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Que le mirthe au laurier foit uni dès. 
ce jour! 

Que les foins rendus à la gloire 
Soient toujours payés par l’Amour] 

L’ A m o u r. 

Quittez , Mufes , quittez ce défert trop 
ftérile , 

.Venez de vos appas enchanter l’univers; , 
“Après avoir orné mille climats divers , 
Que l’empire des Lys foit notre heu- 
reux afyle , * 

'Au milieu des beaux arts puilfiez-vous 
.y briller 

De votre plus vive lumière ! 

Un régné glorieux vous y fera trouver 
Des amans dignes de vous plaire , 
Et des héros à célébrer. 


FIN DU PROLOGU& 

* 
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PREMIERE ENTRÉE. 

Hésiode, 

Le Théâtre reprejente un Bocage , ait 
travers duquel on voit des Hameaux . 

g£ --,. -W jgg 

SCENE PREMIERE.. 

Églé,Doris. 

D o a i s. 

•L 'Amour va vous offrir la plus- 
' charmante fête. 

Déjà pour difputer chaque Berger s’ap- 
prête : 

Le don de votre main au vainqueur 
éft promis. 

Qu’Héfîode eft à plaindre ! hélas ! il 
t vous adore.’ 

Mais les jeux d’Apollon font des arts 
qu’il ignore , 

De fes tendres foupirs il va perdre le 
prix» 
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Valantes. 

E G L E\ 

Dori? , j’aime Héfiocle , & plus que l’on 
ne penfe 

Je m’occupe de fon bonheur : 

Mais c’ell en éprouvant fes feux & fa 
confiance 

Qpe j’ai dû m’affurer qu’il méritoit 
mon cœur. 

Boris. 

A .vos engagemens pourrez-vous vous 
fouftraire ? 

E G L E’. 

Je ne fais point , Doris , manquer de 
foi. 

Doris. 

Comment avec vos feux accorder votre 
loi ? 

E G L e’. 

Tu verras dès ce jour tout ce qu’Eglé 
peut faire. 

Doris. 

Eglé dans nos Hameaux , inconnue , 
étrangère , 

Jouit fur tous les cœurs d’un pouvoir 
mérité ; 

Rien ne lui doit être impoffible 
Avec le fecours invincible 
De l'efprit & de la beauté. 

E G L E’. 

J’apperçois Héfiode : * 
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£14 L e s M U s e s 
D o r i s. 

Accablé de triftefle , 

Il plaint le malheur de fes feux. 

E G L E’. 

Je faurai diiïiper la douleur qui le prelfe: 
Mais pour quelques inftans cachons- 
nous à les yeux. 



SCENE II. 


HESIODE. 

E G LÉ méprife ma tendrefle. 
Séduite par les chants de mes heureux 
rivaux ; ' 

Son cœur en eft le prix , & feul dans 
ces hameaux 

J’ignore les fecrets de l’art qu’elle cou- 
ronne ; 

Eglé le fait & m’abandonne ! 

- Je vais la perdre fans retour. 

A de frivoles cnants fe peut-il qu’elle 
donne 

Un prix qui n’étoit dû qu’au plus parfait 
amour ? 

On entend une fymphonie douce. 
Quelle douce harmonie ici fe fait en- 
tendre !... 


Digitized by Google 



Galant e s. 2iç\ 

Elle invite au repos.... Je ne puis * 

m’en défendre 

Mes yeux appefantis laiffent tarir leurs 
pleurs. ... 

Dans le fein du fommeil je cede à fes 
douceurs. 

Q far '..4 7g 

SCENE I i I. 

Eglé, Hesiode endormi. 

« 

E G L E’. 

Co MMERCEZ le bonheur de ce 
berger fidelle , 

Songes ; en ce féjour Euterpe vous ap- 
pelle , 

Accourez à ma voix , parlez à mon 
amant , 

Par vos images, féduifantes. 

Par vos illufions charmantes , 
Annoncez-lui le deftin qui l’attend. 
Entrée des Songes. 

Un Songe. 

Songes flatteurs, 

Quand d’un cœur miférable 
Vos foins appaifent les douleurs. 
Douces erreurs , 
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. Du fort impitoyable 
Sufpendez long-tems les rigueurs •; 

Réveil , éloignez-vous : 

Ah ! que le fommeil eft doux ! 
Mais quand un fonge favorable 

Préfage un bonheur véritable , 
Sommeil , éloignez-vous ; 

Ah! que le réveil eft doux ! 

Les Songes fe retirent. 

E G l e’. 

'Toi pour qui j’ai quitté mes fœurs & 
le Parnaffe , 

• Toi que le ciel a fait digne de mon 
amour, 

Tendre berger, d’une feinte difgrace 
Ne crains point l’effet en ce jour. 

Reçois le don des Vers. Qu’un nou- 
veau feu t’anime ! 

Des tranfports d’Apollon reffens l’effet 
fublime , 

Et par tes chants divins t'élevant juf- 
qu’aux cieux , 

Ofe en les célébrant te rendre égal aux 
Dieux. Une Lyre fufpcndue à un 
laurier s'cleve à côté d’Héfîodc. 

Amour dont les ardeurs ont embrafé 
mon arae 

Daigne animer mes dons de ta divine 
fia me : 


Nous 
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Nous pouvons du génie exciter les 
efforts ; 

Mais les fuccès heureux font dus à 
tes tranfports. 

gr . «w "3£S 

SCENE IV. 

. Hésiode. 

Ou fuis-je ! Quel réveil ? Quel nou» 
veau feu m’infpire ? 

Quel nouveau jour me luit ? Tous mes 
fens font furpris !... 

Il apperçoit la Lyre. 

[ Mais quel prodige étonne mes efprits?i 
Il la touche elle rend, des fous. 

Dieux ! quels fons eclatans partent de 
cette Lyre ! 

D’un tranlport inconnu j’éprouve le 
délire ; 

Je forme fans effort des chants har- 
monieux ; 

O Lyre ! ô cher préfent des Dieux ! 

Déjà par ton fecours je parle leur lan- 
, gage. 

De plus puiffant de tous excite mon 
courage , 

Théâtre & Poéjics . K. 
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J e reconnois l’amour à des tranfports fi 
beaux , 

Et je vais triompher de mes jaloux 
rivaux. 

*■ * SCENE V. 

Hesiodê Troupe de Bergers qui 

s'ajfcmblcnt pour la Fête . 

• '■ j ■ ; 

t • C H O E U X. 

tout retentifle , 

Que tout applaudifle 
A nos chants divers ! 

Que l’écho s’uniflè , 

- * Qu’Eglé s’attendriffe 
A nos doux concerts ! 

Doux efpoir de plaire , 

Animez nos jeux, 

Apollon va faire 
Un amant heureux : , 

Elatteufe vidoire ! 

Triomphe enchanteur 1 
L’amour & la gloire 
: Suivront le vainqueur. On danje 

après quoi Hcjiadç s'approche pour dif> 
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Choeur. 

O Berger , dépofez cette Lyre inutile 
Voulez-vous dans nos jeux difputer en 
ce jour? 

HESIODE. 

Rien n eft impoffible à l’amour. 

Je n’ai point fait de l’art une étude 
fervile , 

Et ma voix indocile, 

Ne s’eft jamais unie aux chalumeaux. 
Mais dans le fuccès que j’efpere, 
J’attends tout du feu qui raéclaire 
Et rien de mes foibles travaux. 

C h 0 e u R. 

Chantez , Berger téméraire ; 

Nous allons admirer vos prodiges non. 
veaux. 

Hesiode commence. 

Beau feu qui confumez mon ame , 
Irifpirez à mes chants votre divine 
ardeur : 

Portez flans mon efprit cette brillante 
flàme , 

Dont vous brûlez mon cœur. . . 
O h ® u r qui interrompt Hdjïode. 
Sa Lyre efface nos Mufettes. 

Ah ! nous fommes vaincus î 
Fuyons dans nos retraites. 


Kî 
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, -SCENE VI.. .... 
HESIODE, E G L £ 

HESIODE. 

S Elle Eglé Mais , 6 ciel 1 quels 

charmes inconnus î . . 

Vous êtes immortelle , & j’ai pu m’y 
méprendre ! 

Vos céleites appas n’ont-ils pas dû m’ap- 
prendre , 

Qu’il n’eft permis qu’aux Dieux de fou- 
pirer pour vous ? 

Hélas ! a chaque inftant fans pouvoir 
m’en defendre , 

Mon trop coupable cœur accroît votrç . 
courroux. 

E U T E R P E. 

Ta crainte offenfe ma gloire. 

Tu mérites le prix qu’ont promis mes 
fermens ; 

Je le dois à ta vidtoire, 

Et le donne à tes fentimens. 

HESIODE.-:.' 

Quoi ? vous feriez? ... O ciel ! eft-il 
poffible i 
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Mufe, vos dons divins ont prévenu mes 
vœux , 

Dois - je efpérer encor que votre arae 
fenfible 

Daigne aimer un Berger & partager mes 
feux ? -.îy 

E u T E 8. P E. 

La vertu des mortels fait leur rang chez 
les Dieux, 

©ne ame pure , un cœur tendre & fin» 
cere , 

Sont les biens les plus précieux ; 

Et quand on fait aimer le mieux r 
On eft le plus digne de plaire. 

Aux Bergers. Calmez votre dépit ja- 
loux , * 

Bergers rafïemblez-vous : 

Venez former les plus riantes fêtes. 

Je me plais dans vos bois , je chéris 
vos Mufettes , 

Reconnoiffez Euterpe & célébrez fes 
feux. 



Kî 


Digitized by Google 


222 Les Muses 

. . r - . èyg 

SCENE y I I. 
Euterpe, Hesiode, les Bergers. 

, . ’ i 

Choeur.^'. 

M Use charmante , Mufe ai. 
niable , 

Qui daignez parmi nous fixer vos ten- 
dres vœux j 

Soyez-nous toujours favorable y 
Préfidez toujours à nos jeux. 

On danfe . 

D o R i s. 

Dieux qui gouvernez laUrre»' 
Tout répond à votre voix. 

Dieux qui lancez le tonnerre , 

Tout obéit à vos loix. 

De votre gloire éclatante * 

De votre grandeur brillante 
Nos cœurs ne font point jaloux. 
D’autres biens font faits pour nous. 
Unis d’un amour fmcere , 

Un berger , une bergere , 

Sont-ils moins heureux que vous ? 
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SECONDE ENTRÉE. 

Le Théâtre représente les Jardins d 0* 
. vide à ThômcT & , dans le fond > 
des Montagnes affreufes pürfemées 
de précipices , S? couvertes de neiger. 

SCENE PREMIERE. 
Ovide. 

C Rüel amour , funefte flâme J 
Faut-il encor t’abandonner mon ame ? 
Cruel amour , funefte flàme , 

Le fort d’Ovide eft-il d’aimer toujours? 
Dans ces climats glacés au fond de la 
Scythie , 

Contre tes feux n’eft -il point de fe* 
cours ? 

J’y brûle , hélas l pour la jeune Eri- 
thie : 

Pour moi , fans elle , il n’eft plus de 
beaux jours. 

Cruel amour , &c. 

K 4 
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Achevé du moins ton ouvrage 
Soumets Ërithie à fon tour. 

Ici tout languit fans amour, 

Et de fon cœur encor elle ignore 
l’ufage ; 

Ces fleurs dans mesjardins l’attirent 
chaque jour ,Ur 

Et je vais par des jeux. » ... C’eft elle, ô 
doux préfage ! 

Je m’éloigne à regret : mais bientôt fut 
mes pas , 

Tout va loi parler Je langage 
Du Dieu charmant qu’elle ne connoîfr 
pas. 

SCENE IL 

ER.ITHIE. 

C ’E N efl: donc fait ; & dans quel- 
ques momens 

Diane à fes autels recevra mes fermens.. 
Jardins chéris, rians bocages; 
Hélas ! à mes jeux: innocens 
Vous n’offrirez plus vos ombrages. 
Oifeaux , vos féduifans ramages 
Ne charmeront donc plus mes iens. 
Vain éclat., grandeur importune 1 



G A l A N T E 

Heureux qui dans l’obfcurité 
N’a point fournis à la fortune 
Son bonheur & fa liberté ! 

Mais quels concerts fe font ënten* 
dre? 

Quel fpe&acle enchanteur ici vient me 
furprendre ? 

T - , ■ . , *gg 

. . SCENEIII. 

La Statue de V Amour s'élève au fond 
du Théâtre , toute la fuite d’O- 
vide vient former des Jbanfes £sf 
des Chants autour d'Erithie. 

' Choeur. 

D I e u charmant , Dieu des teiî* 
dres coeurs V 

Régné à jamais , lance tes fiâmes ; 
Eh ! quel bien flatterait nos âmes 
S’il n’étok de tendres ardeurs ? 
Chantons , ne cefïbns point.de célébrer 
fes charmes , 

Qu’H occupe tous' nos momens; 

Ce Dieu ne fe fert de fes .armes 
Que pour faire # heureux aman?!’ 

K-V 
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Les foins , les pleurs & les foupirs , 
Sont les tributs de fon empire; 
Mais tous les biens qu'il en retire, 
- Il nous les rend par les plaifirs» 

On danfc. 

E R I T H I B. 

Quels doux concerts ! quelle fête agréa- 
ble !. 

Que je trouve charmant ce langage 
nouveau ! 

Quel eft donc ce Dieu favorable? 
Elle çonjidcre la Jlatue. 

Hélas ! c’eft un enfant ; mais quel en- 
fant aimable ! 

Pourquoi cet arc & ce bandeau , 
Ce carquois , ces traits , ce flan*» 
beau ? 

r Un Homme de la Feti, 

Ce foible enfant eft le maître du monde 
La nature s'anime à fa flâme féconde 
Et l’uni vers fans lui périroit avec nous* 
Reconnoiifez , belle Erithie, 

Un Dieu fait pour régner fur vous * 
Il veut de votre aimable vie 

• Vous rendre les inftans plus doux. 

Etendez les droits légitimes 
Du plus puHTant des Immortels ; 

, Tous les cœurs feront fes viétimea 

* « Quand vous feryirez fes autels» 
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E R I T H IE. 

Ces aimables leçons ont trop [Part de 
me plaire ; 

Mais quel eft donc ce Dieu [dont] on 
veut me parler ? 

Ovide. 

De fes plus doux fecrets , difcret dé- 
pofitaire , 

A vous feule en ces lieux je dçis les 
reveler. 



SCENE I V. 
Erithie, Ovide.; 
Ovide. 

V^’est un aimable myftere 
Qui de fes biens charmans affaifonne Iç 
prix: - !,’ » 

Plus on les a fentis , 

Et mieux on fait les taire. 
Erithie. 

J’ignore encore quels font des biens fi 
dctux , 

* Mais je -brûle de m’en irrftruire. 

K 6 
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Ovide. 

Vous righoreü- ? n’en accufez quÊ 
vous , 

Ééjà dans mes regards vous auriez dû 
le lire. 

E R 1 T H I E. 

Vos regards !... Dans fes yeux quel 
poifon féduéteur ! 

Skux ! quel trouble confus s’élève 
dans mon cœur ! 

Ovide.. 

Trouble charmant , que mon ame pur» 

* » tage, 

Vous , êtes le premier hommage 
Que l’aimable Erithie ait offert à: 
l’Amour. 

Erithie. 

L’Amour e(t donc ce Dieu, fi redoix-- 
table ? 

• " . O V I D E. 

L’Amour eft ce Dieu favorable 
Que mon cœur enflammé vous annonce 
en ce jour ; 

Profitons des bienfaits que fa main nous-, 
prépare : 

Unis par fes liens. ... 

• ' : E RÎT H I Ei • 

Hélas! on nousfépare? 
Du temple de Diane on>me commet 
lé foin ; 
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Tout le peuple d’Ithome en veut être; 
témoin , 

Et je dois dès ce jour.. . 

Ovide. 

Non , charmante Erithie * 
Les peuples même de Scythie 

Sont fournis au vainqueur dont nous 
fuivons les loix,; 

Il faut les attendri* , il faut unir nos 
voix. 

Eft-il des cœurs que notre amour ne 
touche , . 

, S’il s'explique à la. fois * 
Par vos larmes & par ma bouche? 

Mais on approche ... en vient, * . . 
Amour , fi pour ta gloire 

Dans un exil affreux il faut paffer mes 
jours, * ... 

De mon encens du moins conferve la* 
. mémoire ,' . •• «r •• *: rr ' 

A mes tendres accens accoude ton Çfa 
cours. 


r . . • r 


/ 
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SCENE Y. 

OviÔE , Erithie ; troupe de Sar - 
mates. 

’ ? 

Choeur. 

r . Célébrons la gloire éclatante 
De la Déeffe des forêts : 

Sans foins, fans peine & fans attente 
Nous fubfiftons par fes bienfaits. 
Célébrons la beauté charmante 
Qui va la fervir déformais : 

- Que fa main long-tems lui préfente 
Les offrandes de fes fujets. 
r : On danfci 

Le C h e p des Sasmates. 
Venez belle Erithie .... 

O V I P E. 

Ah ! daignez m’écoutfr.’ 
De deux tendres amans différez le fup- 
plice: 

Ou , fi vous achevez ce cruel facrifice y 
Voyez les pleurs que vous m’allez 
coûter. 

C H O E U R. 

Non j elle eft promife à Diane ; 
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Nos engagemens font des loix; 

Qui pourroit être afifez profane 
Pour priver les Dieux de leurs 
droits? 

Ovide et Erithie. 

Du plus piaffant des Dieux nos coeurs 
font le partage. 

Notre amour eft fon ouvrage : 
Eft-il des droits plus facrés ? 

Par une injufte violence 
Les Dieux ne font point honorée 
Ah î fi votre indifférence 
Méprife nos douleurs , 

A ce Dieu qui nous aflemble , 
Nous jurons de mourir enfetnble 
Pour ne plus féparer nos cœurs.' 
Choeur. 

Quel fentiment fecret vient attendrir 
nos âmes * - - * 

Pour ces amans infortunés ? 

Par l’amour l’un à l’autrë ils étaient 
deftinés , 

Que l’amouf couronne leurs fiâmes! 
Ovide. 

Vous comblez mon bonheur , peuple- 
trop généreux. 

Quel prix de ce bienfait fera la récoiru 
penfe? 1 

P.uifliez-vous par mes foins , par ma. 
reconnoifjTance, .... * 
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Apprendre à devenir heureux ï 
L’amour vous appelle 
Ecoutez fa voix ; 

Que tout foit fidelle 
A fes douces loix. 

Des biens dont l’ufagO' 

. Fait le vrai bonheur 
. Le plus doux partage 
Eft un tendre cœur. 



TROISIEME ENTRÉE. 

t " . » ' 


Le Théâtre repréfente le PeryJHle du 
Temple de Jutwn à Samos. 



; . . . . - ' • ( • ' j 

SGEW-E PREMIERE. 


3?«Lîcra t e , Anacréon* 

" / * 

A n a c & b o u. " 

beautés de Samos aux pieds de 
la Déefle f 

|>ar votre ordre aujourd’hui vont pré* 
, Tenter leurs voeux j, 


Digitized by Google 


Galante *. 2 *$ 

Mais , feigneur , fi j’en crois le foupqoa 
qui me prefle , 

Sous ce zele myftérieux 
Un foin plus doux vous intéreffe.. 

POLYCRATE. 

On ne peut fur la tendrefle 
Tromper les yeux d’Anacréon. 

Oui » le plus doux penchant m’en*- 
traîne. 

Mais j’ignore à la fois le féjour & le: 
nom 

De l’objet qui m’enchaîne. 
Anacréon. 

Je conçois le détour ; 

Parmi tant de beautés vous efpérefc 
contioître 

Celle dont les attraits ont fixé votï$ 
amour. 

Mais cet amour enfin ..... 

. POLYCRATE. 

Un inftant le fit naître : 

Ce fut dans ces fuperbes jeux 
Où mes heureux fuccès célébrés par t» 

Lyre .... 

Anacréon. 

Ce jour , il m’en fouvient , je devint 
amoureux 

De la jeune Thémire. 

PolYCRATE. 

Eh! quoi." toujours de nouveau^: 

feux? 


r 
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A N A C,R B O N. 

A de beaux yeux aifémênt mon cœur 
cede : 

• 11 change de même aifémênt ; 
L’amour à l’amour y fuccede, 

Le goût feul du plaifir y régné conf- 
tamment. 

POLYCRATE. 

Bientôt une douce vi&oire 

T’a fans doute alfervi fon cœur? 
Anacréon. 

Ce triomphe manque à ma gloire , 
Et ce plaifir à mon bonheur. 
Polycrate. 

Mais on vient .... Que d’appas ! Afi ! 

les cœurs les plus fages 
En voyant tant d’attraits doivent crain- 
, dre des fers. 

Anacréon. 

Junon dans ce beau jour , les plus ten- 
dres hommages 

Ne font pas ceux qui te feront 
« - oflérts. 


X 
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'• SCENE II. 

POLYCRATB, ANACREON, 

Troupe de jeunes Samiennes qui vieji - 
nent offrir leurs hommages à la 
Déeffe. 

Hymne a Junon. 

R Eine des Dieux, Mere de l’Uni- 
vers ; , 

Toi par qui tout refpire , 

Qui combles cet Empire , 

De tes biens les plus chers , 

Junon , vois ces offrandes i 
Nos cœurs que tu demandes 
.Vont te les préfenter. 

Que tes mains bienfaifantes 
De nos mains innocentes 
Daignent les accepter. On danjv. 

Thcmire portant une corbeille dejleurs , 
entre dans le temple à la tête des 
jeunes Samiennes. 

Polycrate , appercevant Thcmire . 

O Bonheur I 
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A N A C A E O N. 

O plaifir extrême ! 
PûLYCRATE. 

Quels traits charmans ! Quels regards 
enchanteurs ! 

A n a c » e o N. 

Ah ! qu’avec grâce elle porte ces fleurs î 
PûLYCRA'ÎE. 

Ces fleurs l Que dites- vous ! C’eft la 
beauté que j’aime. 

Anacréon. 

C’eft Thémire elle-même. 

POLYCRATE. 

Ami trop cher : Rival trop dan- 
gereux. 

Ah ! que je crains tes redoutables 
feux ! 

De mon cœur agité fais cefler le mar- 
tyre ; 

Porte à d’autres appas tes volages defirs. 

Laifle-moi goûter les plaifirs 
De te chérir toujours & d’adorer Thé- 
mire. « 

. i A N A C R E O N. 

Si ma flâme étoit volontaire 
> Je l’immolerois à l’inftant : 

Mais 1 amour dans mon cœur n’en'eft 
pas moins frneere 
Pour n’être pas toujours confiant, 
La gloire & la grandeur au gré de 
votre envie ,, 
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Vous apurent les plus beaux jours , 
ÎVIais que ferois-je de la vie , 

Sans les plailirs, fans les amours ? 

PO L Y C R A T E. 

Eh ! que. te feyviia ta vaine réfillance ? 
Ingrat , évite ma préfencel 
A N A C.R E O N. 

Vous calmerez cet injufte courroux 1 
11 eft trop .peu digne de vous. 

= ai«g =^,..i sgg 

SCENE III. 

Fol y c r a t e. 

T R a nsports jaloux, tourmens 

que je dételle. 

Ah! faut-il me livrer à vos trilles fu- 
reurs? . 

Faut-il toujours qu’une rage funelle , 
Infpire avec l’amour la haine & fes 
horreurs? 

Cruel amour ? ta fatale puiiïance 
Défunit plus de cœurs , 

Qu’elle ^ n’en met d’intelligence : 
Je vois Themire. O tranlports en« 
chanteurs. ! 
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SCENE IV. 

POLYCRATE, THEMIRE. 
POLYCRATE. 

r* -** 

JL Hemire , en vous voyant la réfif- 
tance eft vaine , 

Tout cede à vos attraits vainqueurs. 
Heureux l’amant dont les tendres ar- 
deurs 

Vous feront partager la chaîne 
Que vous donnez à tous les cœurs ! 
Themire. 

f Je fuis les foupirs , les langueurs , 
Les foins , les tourmens , les alar- 
mes : 

Un plaifir qui coûte des pleurs 
Pour moi n’aura jamais de charmes. 

POLYCRAT E. 

C’eft un tourment de n’aimer rien. 
C’eft un tourment affreux d’aimer fan« 
efpérance , 

Mais il eft un fuprême bien , 

* C’eft de s’aimer d’intelligence. 
Themire. 

Non , je crains jufqu’aux nœuds aflor- 
tis par l’amour. 
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POLYCXATE. 

Ah ! connoiflez du moins les biens qu’il 
vous apprête. 

Vous devez à Junon le refte de ce jour. 
Demain une illuftre conquête 
Vous eft promife en ce féjour. 

SCENE V. 

. * 

T H E M I R E. -* 

X L me cachoit fon rang , je feignois à 
- mon tour. 

Polycrate m’offre un hommage 
Qui combleroit l’ambition : 

Un fort plus doux me flatte davan- 
tage » ' , . 

Et mon cœur en fecret chérit Anacréon. 
Sur les fleurs d’une aile légère , 

On voit voltiger les^zéphirs. 
Comme eux d’une ardeur p3(fagerç 
Je voltige fur les plailirs. 

D’une chaîne redoutable , 

Je veux préferver mon cœur ; 1 

L’amour m’amuferoit comme un enfant 
aimable; , 

Je]le crains comme un fier vain*' 
queur. ... _ 
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S c E N E V I. 

Anacréon, The mire; 
Anacréon. 

33 Elle Thémire , enfin le Roi vous 
rend les armes , 

L’aveu de tous les cœurs autorife le 
mien . • 

Si l’amour animoit vos charmes , 
Il ne leur manqueroit plus rien. 

T H E M I R E. 

Vous m’annoncez par cette indifférence 
Combien le choix vous paroîtroit 
égal. 

Qui voit fans pi i.ne un rival 
U’eftpas loin de l’inconitance. 

Anacréon. 

Vous faîtes à ma fiâme une 'cruelle 
offenfe , t 

Vous la faites fur-tout à ma fincérité» 
En amour même 
Je dis la vérité , 

Et quand je n’ajrae plus, je ne dis plus 
que j’aime. 

THfîMIjRE. 
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T H E M I B. E. 

Quand on fentune ardeur extrême. 
On a moins de tranquillité. 

Anacréon. 

Thémire jugez mieux de ma fidélité. 
Ah! qu’un amant a de folie. 
D’aimer , de haïr tour-à-tour ; 

Ce qu’il donne à la jaloufie,’ 

Je le donne tout à l’amour. 

T H E M I K E. 

Je crains ce qu’il en coûte à devenir 
trop tendre ; 

Non , l’amour dans les cœurs caule 
trop de tou miens. 

A N A C B. E O N. 

Si l’hiver dépare nos champs 
Eft-ce à Flore de les défendre ? 

S’il eft des maux pour les amans 
Eft-ce à l’amour qu’il faut s'en 
prendre ? 

Sans la neige & les orages , 

Sans les vents & leurs ravages , 
Les fleurs naîtroient en tout tems. 
Sans la froide indifférence , 

Sans la fiere réfiftance , 

Tous les cœurs feroient contenu 
T H E M I B E. 

Vous vous piquez d’être volage , 
Si je forme des nœuds, je veux qu’ils 
foient conftans. 

Théâtre & Poéjîes, L 
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A .N A. C R E O N. 

L’excès de mon ardeur eft un plus digne 
hommage 

Que Ija fidélité des vulgaires amans ; 

11 vaut mieux aimer davantage , • 
Et ne pas aimer fi long-tems. 

T U E M I R E. . 

Non , rien ne peut fixer un amant fi 
volage. 

A IJ A C R E O N T . 

Non , rien né peut payer des tranG* 
ports fi charmans. 

T RI E M I R E. 

Vous féduifez plutôt que de con- 
vaincre ; 

Je vois l’erreur & je me lai fie vaincre. 
Ah ! trompez - moi long - tems par ces 
tendres difcoürs; 

%’illufiori qui plaît devroit durer tou- 
jours. 

Anacréon. 

C’eft en pafiant votre efpérance 
Que je prétends vous tromper dé(pr- 
mais. 

Vous attendrez mon inconftance , 

Et ne Réprouverez jamais. 

• -Ensemble. 

Unis par les mêmes defirs , 

Uni (Tons mon fort & le vôtre ; 

* Toujours fidelles aux plaifirs , 

Nous devons d’être l’un à l’aytre, 

v • . * • ♦ . . 
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# .. V 

SCENE VI. 

Folycrate , Themire , Anacréon, 

• 

POLYCRATE. 

D Emeure Anacréon , je fufpens 
mon courroux , 

Et veux bien un inftant t’égaler à moi- 
même. '• 

Je n’abuferai point de mon pouvoir 
fuprême } 

Que Thémire décide & choifiiTe entre 
nous. 

A Thémire. Dites quels font les nœuds 
que votre ame préféré , 

N’héfitez point à les nommer : 

Je jure de confirmer 
Le choix que vous allez faire, 1 
f,T H E M I 1 E. 

Je connois tout le prix du bonheur de 
vous plaire 

ISi j’ofois m’y livrer ; cependant en ce 
jour, 

Seigneur, vous pourriez croire 
Que je donne tout à la gloire , 

Je veux tout donner à l’amour. 
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Pardonnez à mon Cœur un penchant 
> invincible. • 

POLYCRATE. 

Il fuffit. Je cede en ce moment ; 
Allez , foyez unis ; je puis être fenfible ; 
Mais je n’oublierai point ma gloire & 
mon ferment. 

Themire et Anacréon.,. 
Digne exemple des Rois, dont le cœur 
équitable 

Triomphe de foi-même en couronnant 
nos feux , 

Puifle toujours le ciel prévenir tous 
vos vœux ! 

Que votre régné aimable , 

Par un bonheur confiant à jamais me- 
f morable , 

Éternife vos jours heureux. 

' PolYcrate a Anacréon. 
Commence d’accomplir un fi charmant 
préfage ; . 

Rentre dans ma faveur , ne quitte point 
ma Cour, ( 

Que l’amitié du moins me dédom- 
mage 

Des difgraces de l’amour. 

Que tout célébré cette fête ; 
L’heureux Anacréon voit combler fes 
defirs. 

Accourez, .chantez fa conquête 
Comme il a chanté vos plaifirs. 
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SCENE Y I I. 


/ 
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Anacréon, Thémire , Peuples 
de Samos. 

Choeur. 

TJ E tout célébré cette fête , 
L’heureux Anacréon voit combler fes 
defirs ; 

Accourons, chantons fa conquête, 
Comme il a chanté nos plaifirs. 

On danfe. 

Anacréon , altemativementr avec 
le 'Chœur. 

Jeux brillez fans celle ; 

Sans vous la tendrefle 
Languiroit toujours. 

Au plus tendre hommage 
Un doux badinage 
Prête du fecours. 

On danfe. 

Quand pour plaire aux belles , 
On voit autour d’elles 
Folâtrer l’Amour , 

Dans leur cœur le traître 
Eft bientôt le maître, 

Et rit à fon tour. 

L * 
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INTERMEDE, 
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AVERTISSEMENT. 


UoipvEj aye approuvé les chan- 
geiîîcns que mes amis juger eut à propos 
défaire à cet inter mede , quand il fut 
joué à la Cour \ & que fon fuccès leur 
fait du en grande partie , je n'ai pas 
jugé à propos de les adopter aujour- 
d'hui , & m cela par plujîeurs raijons. 
La première ejl que , puifque cet Ou? 
vrage porte mon nom , il faut que ce 
foit le mien \ dut-il en être plus mau- 
vais. La fécondé , que ces changemens 
pouvoient être fort bien en eux-mêmes , 
& ôter pourtant â la Piece cette unité 
fi peu connue , qui feroit le chef- 
d'œuvre de F Art , Ji Ton pouvoit la 
conferver fans répétitions & fans mo- 
notonie. Ma troifeme raifort ejl que 
cet Ouvrage n'ayant été fait que pour 
mon arnufement , fon vrai fuccès ejl 
de me plaire : or , perfonne ne fait 
mieux que moi comment il doit être 
pour me plaire le plus. 


* 


A. M O N S I EUR. 

D U C L 0 S 

HISTORIOGRAPHE 

* * . 

DE FRANCE . 

V«n des Quarante de : L J Aeadémie ; 
Franqoife , & de celle des Belles- 
Lettres. 


S 


0 U FF R EZ , Monsieur , que 
votre nomfoit à la tête de cet Ouvrage , 
qui ,fans vous , n'eut point vu le jour. 
Ce fera ma première g? unique DédL 
cace : paijfe-t-elle vous faire autant 
d'honneur qu'à moi ! 


Je fuis de tout mon cœur , 
Monsieur, 

Votre très-humble & trèfc. 
obéiflant Serviteur , 

J. J. Rousseau. 
L s 


i 

f 

7 

\ 

/ 

1 


i 
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ACTE U R SJ- 

COLIN. 

COLETTE. 

LE DEVIN. 

* * * r * * f T' r . 

. . - . v V 

T*qvib de Jeunes Gens du Village?, 



LE DEVIN 

BU VILLAGE*' 

INTERMEDE. 


Le Théâtre représente d’un côté la. 

MaiJbn du Devin , de Vautre des 
Arbres £«? des Fontaines , & dans 
' le fond un Hameau. 

SCENE PREMIERE . 1 

Colette foupirant , & s'ejfuyantlcs . ■ 
i/cn# r/e/on tablier . 

J’Ai perdu tout mon bonheur 
J’ai perdu mon ferviteur; 

Colin me délaifTe. 

J|t 

Hélas, il a pu changer ! ' i 

Je voudrois n’y plus fonger.: 

J’y fônge fans ceiTe. 

J’ai perdu mon ferviteur ; 

J’ai perdu tout mon bonheur j: , \ 

Colin me delaiiïe. 
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Il m’aimoit autrefois , & ce fut mou 
malheur. 

Mais quelle eft donc celle qu’il me 
préféré ? 

Elle eft donc bien charmante ! im- 
prudente Bergere , 

Ne crains-tu point les maux que j’é- 
prouve en ce jour? 

Colin m’a pu changer ; tu peux avoir 
ton tour. 

Qpe me fert d’y rêver fans cefle? 
Rien ne peut guérir mon amour , 
Et tout augmente ma trifteffe. 

J’ai perdu mon ferviteur : 

J’ai perdu tout mon bonheur ; 
Colin me délaiffe. 

Je veux le haïr ... je le dois. . . . 
ïeut- être il m’aime encor. . . . pour- 
quoi me fuir fans cefle ? 

Il me cherchoit tant autrefois. 

Le Devin du canton fait ici fa de- 
meure ; 

Il fait tout ; il faura le fort de mon 
amour : 

Je le vois , & je veux m’éclaircir en ce 
jour. 



INTERMEDE. 2$} 



SCENE II. 


Le Devin, Colette. 

• 

Tandis que le Devin s'avance grave - 
ment , Colette compte dans fa. 
main de la monnoie ,• puis elle la 
plie dons un papier , éf la prcïente 
au Devin , après avoir un peu. hé- 
Jité à l'aborder. 

Colette, d'un air timide. 

Erdrai-je Colin fans retour ? 
Dites- moi s’il faut que je meure. 

Le Devin, gravement. 

<*» 

Je lis dans votre cœur , & j’ai lu dans 
le fien. 

Col e t t e. 

O Dieux ! 

Le Devin. 

Modérez, vous. 

Colette. 

Eh ! bien i 

Colin. * . . 

Le D b v i n. 

Vous eft infidelle. 
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Colette. 

Je. me meurs. 

Le Devin. 

Et pourtant il vous aime toujours»- 
Colette, vivement . 

Que dites-vous? 

Le Devin. 

Plus adroite & moins belle , 
La Dame de ces lieux. . . . 

Colette. 

Il me quitte pour elle ? 
Le Devin. 

Je vous l’ai déjà dit , il vous aime tou* 
jours. 

^Colette, trijiement . 

Et toujours il me fuit. 

Le Devin. 

Comptez fur mon fecours,. 
Je prétends à vos pieds ramener le vo- 
lage. 

Colin veut être brave , il aime à fe pa* 
rer : 

Sa vanité vous a fait un outrage 
Que fon amour doit réparet,- 
C o i. e t t e. 

Si des galans de la ville 
J’eufle écouté les difcours , 

Ah ! qu’il m’eut été facile 
De former d’autres amours !' 
jyiife en riche Demoifelle 
Je briller ois tous les jours-. 
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De rubans & de dentelle] 

Je chargerois mes atours. 

Pour l'amour de l’ipfidelle 
J’ai refufé mon bonheur , 

J’aimois mieux être moins belle 
. Et lui conferver mon cœur. 

Le Devin. ... 

Je vous rendrai le fien , ce fera mori; 
ouvrage. ", 

Yous , à le mieux garder appliquez-, 
tous V06 foins ; 

Pour vous faire aimer davantage,. 
Feignez d’aimer un peu moins. ... . 
L’amour croît s’il s’inquiette;, 

II s’endort s’il eft content : 

La Bergere un peu coquette 
Rend le berger plus confiant. 
Colette. 

A vos fages leqons Colette s’abani- 
' donne. 

Le Devin. 

Avec Colin prenez un autre ton. 

Je feindrai d’imiter l’exemple qu’il mtj“ 
donne. 

Le Devin. 

. Fïe l’imitez pas tout de bon ; 

IVÎais qu’il ne puifle le connoitre. ^ 

Mon art m’apprend qu’il, va paroitre- 
Je yous appellerai quand il enfera.tems v 


» 
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: ■. 

S C E N r I II. ' 

L]e D E V I N. 

Jf’Al fu tout de Colin , & ces pauvres 
enta ns 

Admirent tous les deux la fcience pro- 
l: fonde • . . • _ . 

Qui me fait deviner tout ce qu’ils m’ont 
.appris. ■ 

Leur amour à propos en ce jour me fé- 
condé ; 

En les rendant heureux, il faut que je 
confonde 

De la Dame du lieu les airs & les mé- 
pris. 

gy , a ae := gg 3 

SCENE IV. 


^ Le Devin, Colin. 

v . l 

Colin. 


2-J’Amour & vos leçons m’ont enfin 
rendu fage; 

Je préféré Colette à des biens fuper- 

■ fiu« ~ . . . . 
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Je fus lui plaire en habit de village; 
Sous un habit doré qu’obtiendrois-je 
de plus ? 

L b Devin. 

Colin , il n’eft plus tems , & Colette 
t’oublie. 

Colin. 

Elle m’oublie , ô Ciel ï Colette a pu 
changer ! 

Le Devin. 

Elle eft femme , jeune & jolie i 
■ Manqueroit-elle à fe venger ? 
Colin. 

Non , Colette n’eft point trompeufe ; 
Elle m’a promis fa foi : 

Peut-elle être TAmoureufe 
D’un autre Berger que moi ? 

Le Devin. 

Ce n’eft point un Berger qu’elle préféré 
à toi , 

C’eft un beau Monfieur de la Ville. 
Colin. 

Qui vôus l’a dit ? 

Le D b v 1 n , avec emphaje . *• 
Mon art. 

Colin. 

Je n’en faurois douter. 
Hélas qu’il m’en va coûter , 

Pour avoir été trop facile 
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A m’en laifier conter par les Dames 
de Cour ! 

Àurois-je donc perdu Colette fans 
retour ? 

Le Devin. 

On fert mal g la fois la fortune & 
1’Amour. 

D’être fi beau garçon quelquefois il en 
coûte. 

Colin. 

De grâce , apprenez-moi le moyen 
d’éviter 

Le coup affreux que je redoute. 

L E D E V I N. 

Laifle-moi feul un moment confuîter.' 
Le Devin tire de fa poche un Livre de 
grimoire & un petit bâton de Jacob , 
avec lefquels il fait un charme. De 
Jeunes Payfannes qui venaient le con- 
fiât er } taijjent tomber leurs prefens , 
éf Je fauvent toutes effrayées en 
voyant fes contorfons. 

■* L E D E VIN. 

Le charme eft fait. Colette en ce lieu 
va fe rendre ; 

Il faut ici l’attendre. 

C o L I N. 

A l’appaifer, pourrai-je parvenir ? 
Hélas ! voudra.t-elle m’entendre ? 
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Le Devin. 

Avec un cœur fidele & tendre 
On a droit de tout obtenir. : 

A part. Sur ce qu’elle doit dire allons 
la prévenir. 

SCENE V. 

Colin. 

J E vais revoir ma charmante Mai- 
trefle , 

Adieu châteaux , grandeurs, richeffe; 
Votre éclat ne me tente plus. 

Si mes pleurs, mes foins alfidus 
Peuvent toucher ce que j’adore. 

Je vous verrai renaître encore 
Doux momens que j’ai perdus. 

Quand on fait aimer & plaire 
A-t-on befoin d’autre bien ! 
Rends-moi ton cœur ma Bergere 2, 
Colin t’a rendu le üen. 

Mon chalumeau, ma houlette, 

Soyez mes feules grandeurs j 
Ma parure eftma Colette , 

Mes tiéfors font fes faveurs. 
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Que de Seigneurs d’importance 
Voudraient bien avoir fa foi ! 

, Malgré toute leur puiflance , 

L Ils font moins heureux que moi. 

$g =rr ■ , . éffg 

SCENE VI. 
Colin, Colette parée . 
Colin, à part . 

J E l’apperqois. ... Je tremble en 
- m’offrant à fa vue. .. 

. . . . Sauvons-??ous. ... Je la perds fi 
je' fuis .... 

Colette, à part . 

Il me voit . . . Que je fuis émue ! 
Le cœur me bat . . . 

, Colin. 

, Je ne fais où j’en fuis. ' 
Colette. 

Trop près, fans y fonger , je me fuis 
approchée. 

C o L.I N. 

Je ne puis m’en dédire, il la faut abor- 
der. 
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A Colette , dan ton radouci , £«? 
dun air moitié riant , moitié 
cmbarrajjc. 

Ma Colette . . . êtes-vous fâchée , 

Je fuis Colin : daignez me regarder. ^ 

Colette., ojant à peine- jetter les 
peux J'ur lui. 

Colin m’aimoit : Colin m’étoit fideile : 
Je vous regarde , & ne vois plus 
Colin. 

Colin. 

Mon cœur n’a point changé ;.mon er- 
reur trop cruelle 

Venoit d’un fort jetté par quelque ef- 
prit malin : 

Le Devin l’a détruit ; je fuis , malgré 
l’envie , 

Toujours Colin , toujours plus amou- 
reux. 

Colette. 

Par un fort , à mon tour , je me feus 
•pourfuivie. 

Le Devin n’y peut rien. 

•Colin. 

Queje fuis malheureux? 
Colette. 

D’un amant plus confiant . . . 
Colin. 

Ah de ma mort fuivie 
Votre infidélité . . . . ' 
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Mon fort combloit mes defirs. 

/ Colin. 

Quand je plaifois à ma Bergere, 

Je vivois dans les plaifirs. 
Colette. 

Depuis que fon cœur me méprife 
Un autre a, gagné le mien. 
Colin. 

.Apres le doux nœud qu’elle brife 
Seroit-il un autre bien ? 


; JJ un ton pmctrc> 
Ma Colette fe dégage I 
Colette. 

Je crains un amant volage ; . , 
Ensemble. ! 

Je me dégage à mon tour.’ 

Mon cœur , devenu paifiblé. 
Oubliera , s’il eft poffible , 

C cher 

Que tu lui fus << un jour. 

C chere 

C O L I N. 


Quelque bonheur qu’on me promette 
Dans les nœuds qui me font offerts, 
J’euffe encor préféré Colette 
A tous les biens de l’univers. 
Colette. 

Quoi qu’un Seigneur , jeune , aima- 
ble , 

Me parle aujourd’hui d’amour , 
jColin m’eut l’embié préférable 
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A tout l’éclat de la Cour. 

Colin, tendrement. 

Ah Colette ! 

Colette avec un foupi r. 

Ah ! Berger volage , 
Faut-il t’aimer malgré moi ? 

Colin fe jette aux pieds de Colette ,• elle 
lui fait remarquer à fon chapeau 
un Ruban fort riche qu'il a reçu de 
la Dame. Colin le jette avec dédain. 
Colette lui en donne un plusjtmple , 
dont elle étoit parée , qu'il reçoit 
avec tranfport. 

Ensemble. 

C je t’engage 
A jamais Colin •< 

C t’engage 
Mon C ma 

cœur & < foi. 

Son C. & 

Qu’un doux mariage 
M'unifie avec toi. 

Aimons toujours fans partage , 

Que l’amour foit notre loi. 

A jamais , &c. 


SCENE 

%s.v* • •’ - “ ••***' 
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SCENE VIL 

t 

Le Devin, Colin, Colette. 

Le Devin. 

J E vous ai délivrés d’un cruel ma» 
léfice ; 

Vous vous aimez encor malgré les 
envieux. 

Colin. 

Us offrent chacun un préfent au Devin . 
/ Quel don pourroit jamais payer un tel 
fervice ? 

Le Devin recevant des deux mains. 
Je fuis aflez payé fi vous êtes heureux. 
Venez jeunes Garçons , venez ai- 
mables Filles , 

Raffemblez-vous, venez les imiter; 
Venez , gai ans Bergers , venez 
beautés gentilles 

In chantant leur bonheur appren- 
dre à le goûter. 


Théâtre £5? Foêfîes. M 
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SCENE DERNIERE. 


Lb Devin, Colin, Colett b» 

Garçons 8? Filles du Village. 
Chœur. 

: (]] Olin revient à fa Bergere 

Célébrons un retour fi beau. 

Que leur amitié lincere 
Soit un charme toujours nouveau. 
Du Devin de notre Village 
Chantons le pouvoir éclatant : 

Il ramene un Amant volage , 

Et le rend heureux & confiant. 

Ondanfe. 

Colin. 

- Romance. 

Dans ma cabane obfcure 
Toujours Cqucîs nouveaux ; 

Vent , Soleil , ou froidure , 
Toujours peine & travaux. 
Colette ma Bergere 
Si tu viens l’habiter , 
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Colin dans fa chaumière 
N’a rien à regretter. 

Des champs , de la prairie 
Retournant chaque foir, j 

Chaque foir plus chérie 
Je viendrai te revoir : 

Du Soleil dans nos plaine* 
Devançant le retour, 

Je charmerai mes peines 
En chantant notre Amour. 

On danfc une Pantomime * J 

Le Devin. 

Il faut tous à l’envi 
Nous fignaler ici ; 

Si je ne puis fauter ainfi , 

Je dirai pour ma part une Chanfom 
-nouvelle. 

Il tire une Chanfon de fa poche . 

I. 

L’art à l’Amour eft favorable , 

Et fans art l’Amour fait charmer; 

A la Ville on eft plus aimable , 

Au Village on fait mieux aimer. 

Ah ! pour l’ordinaire, 

L’Amour ne fait guere 
Ce qu’il permet , ce qu’il défend ; 
C’eft un Enfant , c’eft un Enfant. 
Colin avec le Chœur répété le refrain » 
Ah ! pour l’ordinaire , 

Ms 
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L’Amour ne fait guere 
Ce qu’il permet , ce qu’il défend ; 

C’eft un Enfant , c’eft un Enfant. 
Regardant la Chanfon. 

Elle a d’autres Couplets ! je la trouve 
aflez belle. 

Colette, avec empreJJ'emcnt. 
Voyons, voyons ; nous chanterons auffi. 

Elle prend la Chanfon. 

I 1. 

:lci de la fimple Nature , 

L’Amour fuit la naïveté , 

En d’autres lieux , de la parure 
Il cherche l’éclat emprunté. 

Ah ! pour l’ordinaire , 

L’Amour ne fait guere 
Ce qu’il permet , ce qu’il défend ; 
C’eft un Enfant , c’eft un Enfant 
Chœur. 

C’eft un Enfant , c’eft un Enfant. 
Colin. 

ï I I. 

Souvent une flâme chérie 
Eft celle d’un cœur ingénu : 

Souvent par la coquetterie 
Un cœur volage eft retenu. 

Ah ! pour l’ordinaire , &c. 

à la fin de chaque Couplet , le 
Chœur répété toujours ce vers . 
C’eft un Enfant , c’eft un Enfant. 
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Le Devin. 

I V. 

L’Amour félon fa fantaifie , 

Ordonne & difpofe de nous : 

Ce Dieu permet la jaloufie , 

Et ce Dieu punit les jaloux. 

Ah 1 pour l’ordinaire , &c. 
Colin. 

V. 

A voltiger de belle en belle . 

On perd fouvent l’heureux inftant J 
Souvent un Berger trop fidelle 
Eft moins aimé qu’un inconftant. 

Ah ! pour l’ordinaire , &c. 
Colette. 

VI. 

A fon caprice on eft en butte, 

11 veut les ris , il veut les pleurs j 
Par les. ... par les. . . . 

Colin, lui aidant à lire. 

Par les rigueurs on le rebutte. 
Colette. 

On l’affoiblit par les faveurs. 
Ensemble. 

Ah ! pour l’ordinaire , 

L’Amour ne fait guere 

Ce qu’il permet , ce qu’il défend ; 

C’eft un Enfant , c’eft un Enfant. 


Ml 
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Ç H <E U R. 

C’eft un Enfant , c’eft un Enfant. 

On danje. 
Colette. 

Avec l’objet de mes amours , 

Rien ne m’afflige , tout m’enchante ; 
Sans celfe il rit , toujours je chante : 
C’eft une chaîne d’heureux jours. 
Quand on fait bien aimer , que la vier 
eft charmante 1 

Tel , au milieu des fleurs qui brillent 
fur fon cours , 

Un doux ruifleau coule & ferpente. 
Qpand on fait bien aimer , que la vie 
eft charmante F On danfc. 
Colette. 

Allons danfer fous les ormeaux » 
< Animez-vous jeunes fillettes : 
Allons danfer fous les ormeaux , 
Galans prenez vos chalumeaux. 
JLes Villageoises répètent ces quatre 
vers. 

Colette. 

Répétons mille chanfonnettes , 

Et pour avoir le cœur joyeux, 
Danfons avec nos amoureux , 

Riais n’y relions jamais feulettes. 
Allons danfer fous les ormeaux , & C. 
Les Villageoises. 

Allons danfer fous les ormeaux , &c. 
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Colette. 

A la Ville on fait bien plus de fracas ; 
Mais font-ils auffi gais dans leurs ébats? 
Toujours contens , 

Toujours chantans ; 

Beauté fans fard , 

Plaifir fans art ; 

Tous leurs Concerts valent-ils nos mu- 
fettes? 

Allons danferfous les ormeaux, &c. 

Les Villageoises. 
Allons danferfous les ormeaux , &c. 
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L E T TR E 

A MONSIEUR 

JL jË JTX JÉJPÉ, 

Mtrite de Mont mor end , le <; Avril 
1759 . 


Eh vive Dieu ! mon bon ami , que 
votre Lettre eft réjouiffante ! des cin- 
quante louis, des cent louis, des deux 

cents louis , des 48P 0 îivres ! ou pren * 
drai-je des coffres pour mettre tout 
cela , ? vraiment, je fuis tou t émer- 
veillé de la générofite de ces MIu. 
l’Opéra ! Qu’ils ont change ! ü les 
honnêtes gens ! il me femble que je 
vois déjà les monceaux d or étalés tur 
ma table ! malhcureufement un pied 
cloche , mais je le ferai reclouer , de 
peur que tant d’or ne vienne a rouler 
par les trous du plancher , dans la cave , 
au lieu d’y entrer par la porte , en bons 
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tonneaux bien reliés , digne & vrai 
coffre- fort , non pas tout-à-fait d’un 
Genevois , mais d’un Suiffe. Jufqu’ici 
M. Duclos , m’a gardé le fecret fur ces 
brillantes offres , mais puifqu’il eft 
chargé de me les faire , il me les fera ; 
je le connois bien , il ne gardera fure- 
ment pas l’argent pour lui. O ! quand 
je ferai riche ; venez , venez , avec vos 
monftres de l’Efcalade , je vous ferai 
manger un brochet long comme ma 
chambre. 

O ca , notre ami , c’eft affez rire ; 
mais que l’argent vienne. Revenons aux 
faits. Vous verrez par le Mémoire ci- 
joint , & par les deux Lettres qui l’ac- 
compagnent, l’état de la queftion. Ces 
Lettres ont refté toutes deux fans ré- 
ponfe. Vous me dites qu’on me blâme 
dans cette affaire , je ferois bien cu- 
rieux de favoir comment , & de quoi ? 
Seroit-ce d’être affez infolent pour de- 
mander juftice , & affez fou pour efpé- 
rer que l’on me la rendra ? Dans .cette 
derniere affaire , j’ai envoyé un double 
démon Mémoire à M. Duclos, qui, 
dans le tems , ayant pris un grand in- 
térêt à l’Ouvrâge , fut le médiateur & 
le témoin du traité. Encore échauffé 
d’un entretien qui reffembloit à ceux 

M r 
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dont vous me parlez , je marquais un 
peu de colere & d’indignation dans ma 
JLettre contre les procédés des Direc- 
teurs de POpéra. Un peu calmé, je lui 
écrivis pour le prier de fupprimer ma 
première Lettre. 11 répondit à cette pre- 
miere qu’il m’approuvoit fort de récla- 
mer tous mes droits ; qu’il m’étoit af- 
furément bien permis d’être jaloux du 
peu que je m’étois réfervé , & que je 
ne devois pas douter qu’il ne fit tout 
ce qui dépendroit de lui pour me pro- 
iCurer la juftice qui m’étoit due. Il ré- 
pondit à la fécondé , qu’il n’avoit rien 
apperqu dans l’autre que je pulTe re- 
gretter d’avoir écrit ; qu’au furplus 
MM. Rebel & Francœur ne faifoient 
aucune difficulté de me rendre mes 
entrées , & que comme ils n’étoient pas 
les maîtres de l’Opéra , lorfque l’on me 
les refufa , ce refus n’étoU pas de leur 
fait. Pendant ces petites négociations , 
j’appris qu’ils alloient toujours leur 
train > fans s’embarraffer non plus de 
moi que fi je n’avois pas exifté ; qu’ils 
avoient remis le Devin du Village . . . 
Vous favez comment! fans m’écrire, 
fans me rien faire dire , fans m’envoyer 
même les billets qui m’ avoient été pro- 
mis. en pareil cas , quand on m’ôta me» 
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entrées : de forte que tout ce qu’avoient 
fait à cet égard les nouveaux Directeurs 
avoit été de renchérir fur la mal’hon- 
nêteté des autres. Outré de tant d’in- 
fuites , je rejettai dans ma troifieme 
Lettre à M. Duclos , l'offre tardive & 
forcée de me redonner les entrées & je 
perfiftai à redemander la reftitution de 
ma piece. M. Duclos ne m’a pas ré- 
pondu : voilà exactement à quoi l’affaire 
en eft reliée. 

Or , mon ami , voyons donc félon la 
•rigueur du droit en quoi je fuis à blâ- 
mer. Je dis , félon la rigueur du droit, 
à moins que les Directeurs de l’Opéra 
nefe fafient, desinfulces & des affronts 
qu’ils m’ont faits , un titre pour exiger 
de ma part des honnêtetés & des grâces. 

Du moment que le traité eft rompu , 
mon Ouvrage m’appartient de nouveau. 
Les faits font prouvés dans le mémoire* 
Ai-je tort de redemander mon bien ? 

Mais, difent les nouveaux Directeurs, 
l'infraction n’eft pas de notre fait Je le 
fuppofe un moment ; qu’importe ? le 
traité en eft.il moins rompu ? Je n’ai 
point traité avec les Direfteurs , mais 
avec la Direction. Ne tiendroifc-il donc 
qu’à des changemens funulés de Direct 
teurs , pour faire impunément banque- 
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route tous les huit jours ? Je ne con- 
nois ni ne veux connoitre les fleurs 
Reb&l & Francœur. Que Gautier ou 
Garguille dirigent l’Opéra, que me fait 
cela? J’ai cédé mon Ouvrage à l’Opéra 
fous des conditions qui ont été vioiees , 
je l’ai vendu pour un prix qui n’a point 
été payé , mon Ouvrage n’eft donc pas 
à l’Opéra, mais à moi ; je le redemande : 
en le retenancon le vole. Tout cela me 
paroit clair. 

11 ÿ a plus , en ne réparant pas le 
tort que m’avoient fait les anciens 
Dire&eurs , les nouveaux l’ont con- 
firmé; en cela d’autant plus inexcufa- 
bles , qu’ils ne pouvoient pas ignorer 
les articles d’un traité fait avec eux- 
mêmes en perfonnes. Etois - je donc 
obligé de favoir que l’Opéra, où je 
n’allois plus, changeoitde Directeurs! 
Pouvois-je deviner fi le? derniers étoient 
moins iniques ? Pour l’apprendre , fal- 
loit-il m’expofer à de nouveaux affronts , 
aller leur faire ma cour à leur porte , 
& leur demander humblement en grâce, 
de vouloir bien ne me plus voler ? S’ils 
vouloient garder mon Ouvrage , c’étoit 
à eux de faire ce qu’il falloit pour qu’il 
leur appartint ; mais en ne défavouant 
,pas l’iniquité de lçurs prédéceffeurs , ils 
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l’ont partagée , en ne me rendant pas 
les entrées qu’ils favoient m’être dues, 
ils me les ont ôtées une fécondé fois. 
S’ils difent qu’ils ne favoient où me 
prendre , ils mentent ; car ils étoient 
environnés de gens de ma eonnoiffance 
dont ils n’ignoroient pas qu’ils pou- 
voient apprendre où j’étois. S’ils difent 
qu’ils n’y ont pas fongé,ils mentent, 
encore; car au moins en préparant une 
reprife du Devin du Village , ils ne pou- 
voient ne pas penfer à ce qu’ils dévoient 
à l’Auteur. Mais , ils n’ont parlé de ne 
plus me refufer les entrées, que quand 
ils y ont été forcés par le cri public. Il 
eft donc faux que la violation du traité 
ne foit pas de leur fait. Ils ont fait da- 
vantage , ils ont renchéri fur la malhon- 
nêteté de leurs prédécelfeurs ; car en 
me refufant l’entrée , le fieur Deneuville 
me déclara de la part de ceux-ci, que 
quand ou joueroit le Devin du Village 
on auroit foin de m’envoyer des billets. 
Or , non - feulement les nouveaux ne 
m’ont parlé , ni écrit , ni fait écrire , 
mais quand ils ont remis le Devin du 
Village , ils n’ont pas même envoyé 
les billets que les autres avoient pro- 
mis. On voit que ces gens-là, tout fiers 
de pouvoir être iniques impunément* 


* 
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fe croiroient déshonorés s’ils faifoient 
un acte de juftice. 

En recommençant à ne me plus refu- 
fer les entrées, ils appellent cela me 
les rendre. Voilà qui eft plaifant ! Qu’ils 
me rendent donc les cinq années écou- 
lées depuis qu’ils me les ont ôtées ; la 
joui flan ce de ces cinq années ne m’é- 
toit-elle pas due , n’entroit-elle pas 
dans le traité? Ces Meilleurs penfe- 
roient-ils donc être quittes avec moi 
en me donnant les entrées le dernier 
jour de ma vie? Mon Ouvrage ne fau- 
roit être à eux, qu’ils ne m’en payent 
le prix en entier. Ils ne peuvent , me 
dira-t-on , me rendre le tems pafle : 
pourquoi me l’ont-ils ôté ? c’eft leur 
faute , me le doivent-ils moins pour 
eela ? C’étoit à eux , par la repréfen- 
tation de cette impoffïbilité, & par da 
bonnes maniérés , d’obtenir que je 
voulufle bien me relâcher en cela de 
mon droit , ou en accepter une com- 
penfation. Mais , bon je vaux bien la 
peine qu’on daigne être jufte avec moi ! 
foit. Voyons donc enfin de mon côté 
à quel titre je fuis obligé de leur faire 
. grâce ? Ma foi , puifqu’ils font fi rogu.es , 
fi vains-, fi dédaigneux de toute juftice, 
je« demande i moi , la juftice en toute 
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rigueur \ je veux tout le prix ftipulé , 
ou que le marché foitnul. Que fi l’on 
me refufe la juftice qui m'eft due, com- 
ment ce refus fait-il mon tort , & qui 
eft-ce qui m’ôtera le droit de me plain- 
dre ? Qu’y a-t-il d’équitable , de raifon- 
nable à répondre à cela ? Ne devrois-je 

S oint peut-être un remerciement à ces 
leflieurs , lorfqu’à regret & en rechi- 
gnant, ils veulent bien ne me voler 
qu’une partie de ce qui m’eft dû. 

De nos Plaideurs Manceaux , les maxi- 
mes m' ctonnent ,• 

Ce qu'ils ne prennent pas , ils difent 
qu'ils le donnent. 

Paffons aux raifons de convenance. 
Après m’avoir ôté les entrées , tandis 
que j’étois à Paris , me les rendre quand 
je n’y fuis plus , n’eft-ce pas joindre la 
raillerie à l’infulte ? Ne favent-ils pas 
bien que je n’ai ni le moyen , ni l’in- 
tention de profiter de leur offre. Eh j 

Ï iourquoi diable irois-je fi loin chercher 
eur Opéra, n’ai-je pas tout à ma porte 
les Chouettes de la forêt de Mont- 
morenci ? 

Ils ne refufent pas , dit M. Duclos , de 
me rendre mes entrées. J’entends bien : 
ils me les rendront volontiers au jour- 
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d’hui pour avoir le.plaifir de me les ôter 
demain , & de me faire ainfi un fécond 
affront. Puifque ces gens-là n’ont ni 
foi , ni parole , qui eft-ce qui me ré* 
pondra d’eux & de leurs intentions ? 
Ne me fera-t-il pas bien agréable de ne 
me jamais préfenter à la porte que 
dans l’attente de me la voir fermer une 
fécondé fois ? Ils n’en auront plus , 
direz- vous, le prétexte. Eh ! pardon- 
nez-moi , Monfieur , ils l’auront tou- 
jours ; car , fi-tôt qu’il faudra trouver 
leur Opéra beau , qu’on me remene aux 
Carrières ! Que n’ont-ils propofé cetfe 
admirable condition dans leur marché ! 
jamais ils n’auroient maffacré mon pau- 
vre Devin. Quand ils voudront me 
chicanner , manqueront- ils de pré- 
textes ? Avec des menfonges , on n’en 
manque jamais. N’ont-ils pas dit que je 
faifois du bruit au fpeétacle , & que 
mon exclufion étoit une affaire de po- 
lice î 

Premièrement , ils mentent : j’en 
prends à témoin tout le Parterre & 
l’ Amphithéâtre de ce tems-là. De ma 
vie , je n’ai crié , ni battu des mains 
aux Bouffons ; & je ne pouvois ni rire , 
ri bâiller à l’Opéra François , puifque 
je n’y reftois jamais , & qu’aufli-tot que 
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j’entendois commencer la lugubre pfal- 
modie , je me fauvois dans les corridors. 
S’ils avoient pu me prendre en faute au 
Spectacle , ils fe feroient bien gardé de 
m’en éloigner. Tout le monde a fu avec 
quel foin j’étois configné , recommande 
aux fentinelles ; par-tout on n’attendoit 
qu’un mot, qu’un gefte peur m'arrêter , 
& fi-tôt que j’allois au Parterre, j’étois 
environné de Mouches qui cherchoient 
à m’exciter. Imaginez-vous s’il fallut 
ufer de prudence pour ne donner au- 
cune prife fur moi. Tous leurs efforts 
furent vains \ car il y a long-tems que 
je me fuis dit : Jean-Jaques , puifque 
tu prends le dangereux emploi de dé - 
fenfeur de la vérité ^ foi s fans cejje at- 
tentif fur toi-même , fournis en tout 
aux loix & aux réglés , afin que 
quand on voudra te maltraiter on ait 
toujours tort. Plaife à Dieu que j’ob- 
ferve auffi bien ce précepte jufqu’à la 
fin de ma vie , que je crois l’avoir ob- 
fervé jufqu’ici. Auffi , mon bon ami , 
je parle ferme & n’ai peur de rien. Je 
lens qu’il n’y a homme fur la terre qui 
puiffe me faire du mal juftement , & 
quant à l’injuftice , pcrfonne au monde 
n’en eft à l’abri. Je fuis le plus foible 
des êtres , tout le inonde peut me foire 
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du mal impunément. J’éprouve qu’ôfl 
le fait bien , & les infultes des Direc- 
teurs de l’Opéra , font pour moi le 
coup-de-pied de lane. R'ien de tout 
cela ne dépend de moi ; qu’y ferois-je ? 
Mais c’eft mon affaire que quiconque 
me fera du mal , faflêmal , & voilà de 
quoi je réponds. 

Premièrement donc , ils mentent , de 
en fécond lieu , quand ils ne men- 
tiroient pas, ils ont tort; car quelque 
mal que j’euffe pu dire , écrire ou faire , 
ilnefalloit point m’ôter les entrées , 
attendu que l’Opéra n’en étant pas 
moins pofTeffeur de mon Ouvrage, 
n’en devoit pas moins payer le prix 
convenu. Que falloît - il donc faire? 
m’arrêter , me traduire devant les Tri*, 
bunaux , me faire mon procès , me 
faire pendre , écarteler, brûler, jetter 
ma cendre au vent, fi je Pavois mérité ; 
mais il ne falloit pas m’ôter les entrées. 
Aufli-bien, comment, étant prifonnier 
ou pendu , ferois-je allé faire du bruit 
à l’Opéra l Ils difent encore : puifqu’il 
fe déplaît à notre théâtre , quel mal lui 
a-t-on fait de lui en ôter l’entrée? Je ré- 
ponds qu'on m’a fait tort, violence, 
injuftice , affront; & c’eft du mal que 
cela. De ce que mon voifin ne veut 
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pas employer fon argent , eft-ce à dire 
que je fois en droit d’aller lui couper 
la bourfe? 

De quelque maniéré que je tourne la 
çhofe , quelque réglé de juftice que j’y 
puifle appliquer , je vois toujours qu’en 
jugement contradictoire par-devant tous 
les Tribunaux de la terre , les Direc- 
teurs de l’Opéra feroient à l’inftant con- 
damnés à la reftitution de ma Piece , à 
réparation , à dommages & intérêts. 
Mais il eft clair que j’ai tort, parce que 
je ne puis obtenir jultice , & qu’ils ont 
raifon parce qu’ils font les plus forts. 
Je défie qui que ce toit au monde de 
pouvoir alléguer en leur faveur autre 
chofe que cela. 

Il faut à préfent vous parler de mes 
Libraires , & je commencerai par M. 
Piflot. J’ignore s’il a gagné ou perdu 
avec moi ; toutes les fois que je lui de- 
mandois fi la vente alloit bien , il me 
répondoit , pajjablemtnt ; fans que ja- 
mais j”en aye pu tirer autre chofe. 11 ne 
m’a pas donné un fou de mon premier 
Difcours, ni aucune efpecede préfent, 
finon quelques exemplaires pour mes 
amis. J’ai traité avec lui pour la Gravu- 
re du Devin du Village , fur le pied de 
cinq cents francs 3 moitié en Livres & 
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moitié en argent , qu’il s’obligea de mè 
payer à plufieurs fois & en certains ter- 
mes , il ne tint parole à aucun , & j’ai 
été obligé de courir long- teins après mes 
deux cents cinquante livres. 

Par rapport à mon Libraire de Hol- 
lande , je l’ai trouvé en toutes chofes 
exaét, attentif, honnête ; je lui deman- 
dai vingt-cinq louis de mon Difcours 
fur l’inégalité , il me les donna fur-le- 
champ, & il envoya de plus une robe 
à ma gouvernante. Je lui ai demandé 
trente louis de ma Lettre à M. d’A- 
lembert , & il me les donna fur-le- 
champ ; il n’a fait à cette occafion 
aucun préfent ni à moi , ni à ma gou- 
vernante , & il ne les de voit pas ; 
mais il m’a fait un plaifir que je n’ai ja- 
mais reçu de M. PifTot , en me décla- 
rant de bon cœur qu’il faifoit bien fes 
affaires avec moi. Voilà mon ami , les 
faits dans leur exactitude. Si quelqu’un 
vous dit quelque chofe de contraire à 
cela , il ne dit pas vrai. 

Si ceux qui m’accufent de manquer 


(*) Depuis lors il lui a fait une penlion viagère 
de trois cents livres , & je mç Fa : s un fenfibie 
plaifir de rendre public un afte aulü tare de te* 
fojwoiüàncc & de gcnéroûtê. 
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de défintéreffement, entendent par-là, 
que je ne meverrois pas ôter avec plai- 
fir le peu que je gagne pour vivre , ils 
ont raifon ; & il eft clair , qu’il n’y a 
pour moi d’autre moyen de leur parokre 
défintéreffé que de me laifler mourir de 
faim. S’ils entendent que toutes reflour^ 
ces me font également bonnes , & que 
pourvu que l’argent vienne, >2 rn’em- 
barraffe peu comment il vient, je crois 
qu’ils ont tort. Si j’étois plus facile fur 
les moyens d’acquérir , il me feroit 
moins douloureux de perdre , & l’on fait 
bien qu’il n’y a perfonne de fi pro* 
digue que les voleurs. Mais quand on 
me dépouille injuftement de ce qui 
m’appartient, quand on m’ôte le modi- 
que produit de mon travail , on me fait 
-un tort qu’il ne m’eft pas aifé de réparer, 
il m’eft bien dur de n’avoir pas même la 
liberté de rn’.en plaindre. Il y a long- 
tems que le Public de Paris fe fait un 
Jean-Jaques à fa mode, & lui prodigue 
-d'une main libérale des dons dont le 
Jean-Jaques de Montmorenci ne voit 
jamais rien. Infirme & malade les trois 
quarts de l’année , il faut que je trouve 
fur le travail de l’autre quart de quoi 
pourvoir à tout. Ceux qui ne gagnent 
ieur pain que par des voies honnêtes 
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connoiffent le prix de ce pain, & ne Te. ^ 
ront pas furpris que je ne puiffe faire du 
mien de grandes largeffes. 

Ne vous chargez point , croyez-moi , 
de me défendre des difcours publics , 
tous auriez trop à faire ; il fuffit qu ils 
ne vous abufent pas , & que votre efti- 
me & votre amitié me relient. J ai ® 
Paris & ailleurs des ennemis caches qui 
^oublieront point les maux qu’ils m’ont 
faits; car quelquefois l’offenfe pardonne, 
mais l’offenfeur ne pardonne jamais. 
"Vous devez fentir combien la partie ett 
inégale entr’eux & moi. Répandus dans 
le monde , ils y font paffer tout ce qu il 
leur plaît fans que je puiffe ni le favoir , 
ni m’en défendre ; ne fait-on pas que 
l’abfent a toujours tort ? D’ailleurs , 
avec mon étourdie franchife , je com- 
mence par rompre ouvertement avec les 
sens qui m’ont trompe. En déclarant 
haut & clair , que celui qui fe dit mon 
ami, ne l’eft point, & que je ne fuis 
plus le lien , j’avertis le Publicde fe te- 
nir en garde contre le mal que j en pour- 
rois dire. Pour eux , ils ne font pas ft 
mal-adroits que cela. C eft une fi belle 
chofe que le vernis des procédés & <e 
ménagement de la bienfeance . La hain 
en tire un fi commode parti 1 On latu» 
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fait fa vengeance à fon aife en faifant 
admirer fa générofité. On cache dou- 
- cernent le poignard fous le manteau de 
l’amitié, & l’on fait égorger en feignant 
de plaindre. Ce pauvre' citoyen! dans le 
fond il n’eft pas méchant ; mais il a une 
mauvaife tête qui le conduit aufli mal 
que feroit un mauvais cœur. Oniâche 
myftérieufement quelque mot obfcur, 
qui bientôt eft relevé , commenté , ré- 
pandu par les apprenti fs philofophes ; 
on prépare dans d’obfcurs conciliabules 
le poifon qu’ils fe chargent de répandre 
dans le Public. Tel a la grandeur d’ame 
de dire mille biens de moi , après avoir 
pris fes mefures pour que perfonne n’en 
puifle rien croire. Tel me défend du 
mal dont on m’accufe , après avoir fait 
enforte qu’on n’en puiffe douter. Voilà 
ce qui s’appelle de l’habileté ! Que vou- 
lez-vous que je faffe à cela ? Entends-je 
de ma retraite les difcours que l’on tient 
dans les cercles? Quandje les entendrois, 
irois-je pour les démentir révéler les fe- 
crets de l’amitié , même après qu’elle eft 
éteinte ? Non cher le Nieps , on peut 
repouffer les coups portés par des mains 
ennemies ; mais quand on voit parmi 
les aflfalTins fon ami , le poignard à la 
main , il ne refte qu’à s’envelopper la 
tête. 


PYGMALION, 

SCENE LYRIQUE. 
ffij, w ■ — *E3 

Le Théâtre représente un atteîier de 
Sculpteur. Sur les côtés on voit des 
blocs de marbre , des groupes , des 
Jtatucs ébauchées. Dans le fond eft 
une autre Jlatue cachée ,fous un pa- 
villon , d'une étoffe légère briU 
Xante , orné de crépines & de guir- 
landes. , 

Tygmalion affs gf accoude , reve dans 
l'attitude d'un homme inquiet trif- 
te ; puis fe levant tout. à-coup , il 
prend fur une table les outils defon 
art , va donner par intervalles quel- 
ques coups de cifeau fur quelques- 
unes de fes ébauches , fe recule 
regarde d'un air mécontent & dé- 
couragé. 

PYGMALION. 

Xl n’y a point-là d’ame ni de vie ; ce 
n’eft que de la pierre. Je ne ferai jamais 
rien de tout cela. _ 
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O mon génie, où es-tu ? Mon talent 
qu’es-tu devenu ? Tout mon feu s’elt 
éteint , mon imagination s’eft placée; 
le marbre fort froid de mes mains. 

Pygmalion ne fais plus des Dieux: 
tu n’es qu’un vulgaire Artifte. ... . Vils 
inftru#iens qui n’êtes plus ceux de ma 
gloire , allez , ne déshonorez point mes 
mains. 

Il jette avec dédain fes outils , puis fe 
promené quelque tems en rêvant , les 
bras croijes. 

Que fuis-je devenu ? quelle étrange 
révolution s’eft faite en moi ?..... 

Tyr , ville opulente & fuperbe , les 
monumens des arts dont tu brilles ne 
m’attirent plus , j’ai perdu le goût que 
je prends à lés admirer : le commerce 
des Artiftes & des Philofophes me de- 
vient infipide ; l’entretien des Peintres 
& des Poètes elifans attrait pour moi, 
la louange & la gloire n’élevent plus 
mon ame ; les éloges de ceux qui en 
recevront de la poftérité ne me tou- 
chent plus , l’amitié même a perdu pour 
moi fes charmes. 

, Et vous , jeunes objets , chefs-d’œu- 
yrè de tanature que mon art ofok imi- 
ter , & fur les pas defquels les plaifirs 
m’attiroient fans celfe, vous mes char- 
Thcâtrc Poêjïcs. N 
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jnans modèles , qui m’embrâfiez à la 
fois des feux de l’amour & du genre , 
depuis gue je vous ai furpaffes ; , vous 
m êtes tous indifféré ns. 1 

Il s'ajîcd contemple tout autour 


de lui. . i * 

Retenu dans cctattelier par un char- 
me inconcevable , je n y fais rien faire, 
& je ne puis m'en éloigner. J’erre de 
groupe en groupe , de figure en figu- 
re , mon cifcau foible, ‘incertain ne re- 
connoit plus Ion guide : ces ouvrages 
greffiers reftés à’Teur timide ébauché 
ne fentent plus la main qui jadis les 
eut animés . ~ 


li ft kvc impétueufement. 

C’en eft fait , q’en eft fait -, j’ai perdu 
mon génie . . .fi -jeune encore . je iur« 

vis à mon talent. . M . . 

Mais quelle eft- donc cette ardeur m* 
terne qui me dévore ? Qu’ai- je en mo 
iqui fernble m’cmbrâfer ? Quoi . dans la 
Jangucur d’un genie -eteint , fent-on 
•ces émotions , ient*on ces élans des 
pallions impétueuses , cette inquiétude 
înfurmontabl'e , cette agitation fecrete 
qui me tourmente dont je ne puis 
démêler k caufe ? 

. J’ai craint que. l’admiration de mon 
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propre ouvrage ne caulat la diftra&ion 
que j’apportois à mes travaux ; je l’ai 
caché Tous ce voile . . . mes profanés 
mains ont ofé couvrir ce monument 
de leur gloire. Depuis que je ne le 
vois plus, je fuis plus trifte , &,ihe 
fuis pas plus attentif. 

Qu’il va m’être cher, qu’il va m’être 
précieux, cet immortel ouvrage ! Quand 
mon efprit éteint ne produira plus rien 
de grand , de beau , de digne ^e moi 
je montrerai ma Galathée , & je dirai ; 
voilà mon ouvrage. O ma Galathée!, 
quand j’aurai tout perdu , tu nie re£ 
teras , & je ferai confolé. 

Il s'approche du pavillon , puis Je re- 
tire ,• va , vient , s'arrête quel- 
quefois à le regarder en Soupirant . 
Mais pourquoi la cacher ? Qu’eft-ee 
que j’y gagne ? Réduit à l’oifivetp , 
pourquoi m’oter le plaifir.de fontein- 

pler la plus belle de mes r peuvrès, ? 

Peut-être y refte-t-il quelque défaut que 
je n’ai pas remarqué y peut être pour- 
rai-je encore ajouter quelque ornement 
à fa parure ; aucune grâce imaginable 
ne doit manquer à un objet li char- 
mant. . . . peut-être cet objet ranime- 
ra-t-il mon imagination languiffante* 
11 la faut revoir , l’examiner de nou- 
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Veau. Que dis-je ? Eh ! je ne l’ai point 
encore examinée : je n’ai fait jufqu’ici 
que l’admirer. 

Il va pour lever le voile , & le laiffe 
: tomber comme effrayé. 

Je ne fais quelle émotion j’éprouve 
en touchant ce voile ; une frayeur, me 
faifit ; je crois toucher au fanétuaire 
de quelque divinité. Pygtnalion , c’eft 
une pierre ; c’eft ton ouvrage... qu’im- 
porte ? On fert des Dieux dans nos 
temples qui ne font pas d’une autre 
matière , & n’ont pas été faits d’une 
autre main. 

Il lève le voile en tremblant, &feprof- 
terne. On voit la Jlatue de Galathc'e 

■ pofee fur un pied-cP ejlal fort petit , 
• mais exhauffe par un gradin de mar- 
bre , forme de quelques marches de- 

■ mi-circulaires. ; 

-■ O Galathée ! recevez mon homma- 
ge. but; je mé fuis trompé : j’ai voulu 
vous faire Nymphe , & je vous ai fait 
Déeffe. Vénus même eft moins belle 
que vous. 

Vanité , foiblefle humaine : je ne 
puis me laffer d’admirer mon ouvrage; 
je m’enivre d’amour-propre ; je m’adore 
dans ce que j ai fait. . . . Non , jamais 
rien de li beau ne parut dans la natu. 
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te ; j’ai paffé l’ouvrage des Die.ux. . ... 

Quoi ! tant de beautés fortent de 
mes mains ? Mais mains les ont donc 
touchées ?... ma bouche a donc pu. . . 

Je vois un défaut. Ce vêtement couvre • 
trop le nu ; il faut l’échancrer davan- 
tage ; les charmes qu’il recele doivent 
être mieux annoncés. -i 

Jl prend fon maillet & fon cifeaiï ; 
puis s'avançant lentement il monte , 
en héfitant , les gradins de la fiat ut 
qu'il femble n'o fer toucher. Enfin , 
le cif eau déjà levé , il s'arrête.... \ 
Quel tremblement ! quel trouble !... 

Je tiens lecifeau d’une main mal-aifu- 
rée.... je ne puis.... je n’ofe.... je gâte- 
rai tout. ii : . i,j 

Jl s'encourage , & enfin préfentant 
fon cijêau il en donne unfeul coup , 

& faifi d'effroi il le laiffc tomber en 
pouffant un grand cri. 

Dieux ! je fens la chair palpitante 
repouffer le cifeau !.... 

Jl redefeend tremblant £«? confus . 

. . . Vaine terreur, fol aveuglement! . 

Non .... je n’y toucherai point ; les 
Dieux m’épouvantent. Sans doute elle 
eft déjà confacrée à leur rang. 

Il la confidere de nouveau. 

Que veux - tu changer ? regarde ; 

N 3 
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quels nouveaux charmes veux - tu lui 
donner ?.... Ah ! c’eft fa perfection qui 
fait fon défaut.... Divine Galathée ! 
moins parfaite , il ne te manquerait 
rien..,.. 

* . ' l„* ‘ ) : , 

Tendrement. 

«r l 7 .. . . » 

Mais il te manque une ame : ta 
ligure ne peut s’en paffer. 

Avec plus d’ attendri Q'cment encore. 
Que l’ame faite pour animer un tel 
Æorps doit être belle ! 

Il s'anète long-tems. Puis retournant 
. s'affcoir , il dit d’une voix lente 
-é changée: 

- Quels defirsofé.je former? Quels 
vœux infenfés ! qu’ell-ce que je fens ?... 
O ciel !• le voile de l'illuiion tombe , 
& je n’ofe voir dans mon cœur : j’au- 
rois trop à m’en indigner. 

Longue paufe dans un profond 
' '•* accablement. 

i... Voilà donc la noble paffion qui 
m'égare ! c’eft donc pour cet objet ina- 
nimé que je n’ofe fortîr d’ici !.... un 
marbre ! une pierre ! une malle infor- 
me & dure , travaillée avec ce fer ! . . 
Infenfé , rentre en tQi-même ; gémis 
fur toi ;.... vois ton erreur , vois ta 
folie. .... Mais non, .... 
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1 ' Impétueujcmcnt. 

Non , je n’ai point perdu le fens ; 
non , je n’extravague point ; non , je 
ne me reproche rien. Ce n’eft point de 
ce marbre mort que je fuis épris , c’eft 
d’un être vivant qui lui reffetnble ; 
c’eft de la figure qu’il offre à mes yeux. 
.En. quelque lieu que foit cette figure 
adorable , quelque corps qui la porte y 
& quelque main qui l’ait faite , elle 
aura tous les vœux de mon cœur. Oui> 
ma feule folie eft de difcerner la beau- 
té, mon feul crime eft d’y être fen- 
fible. 11 n’y a rien là dont je doive 
rougir. 

Moins vivement , mais toujours avec 
pajjlon. 

Quels traits de feu femblênt fortk 
de cet objet pour embrâfer mes fens , 
& retourner avec mon ame à leur: 
fource ! Hélas ! il refte immobile & 
froid , tandis que mon cœur embrâfé 
par fes charmes , voudroit quitter 
mon corps pour aller échauffer le lien. 
Je crois dans mon délire pouvoir m’é- 
lancer hors de moi; je crois pouvoir 
lui donner ma vie & l’animer de mon 
ame. Ah! qtie Pygmdion meure pour 

vivre dans Galachée ! Que dis-je , 

i) Ciel ! Si.j’étois elle je ne la veriois 



4v6 Pygmalion, 

pas , je ne ferois pas celui qui Paime ! 
Non , que ma Galathée vive, <3c que 
je ne fois pas elle. Ah ! que je fois tou- 
jours un autre, pour vouloir toujours 
être elle , pour la voir , pour l’aimer , 

pour en être aimé 

Tranfport. 

Tourmens, vœux,* defirs , rage, 
âmpuiflahce , amour terrible, amour 
funefte..., oh ! tout l’enfer eft dans 

mon cœur agité Dieux puilfans , 

Dieux bienfaifans ; Dieux du peuple, 
qui connûtes les pallions des hommes, 
.ah , vous avez tant fait ;de prodiges 
pour de moindres caufes ! voyez cet 
objet , voyez mon cœur*, foyez juftes 
& méritez vos autels ! 

Avec un enthoujiafrne plus pathétique . 

Et toi , fublime ell’ence qui te ca- 
che aux fens, & te fais fentir aux 
cœurs; ame de l’univers, principe de 
toute exiftence ; toi qui par, l’amour 
donnes l’harmonie aux élémens , la 
vie à la matière , le fend ment aux 
corps , & la forme à tous les êtres ; 
feu facré , cclefte Venus , par qui tout 
fe conferve & fe reproduit fans cefTe- ; 
ah! où eft ton équilibre? où eft ta 
force expanfive? où eft la loi de la 
nature dans le fentiment que j’éprou- 
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ve? où eft ta chaleur ; vivifiante dans 
j’inanité de nies vains defirs*? Tous 
tes feux font concentrés dans- mon 
cœur & le froid de la mort refte fur ce 
marbre ; je péris par l’excès de.viequi 
lui manque. Hélas 1 je n’attends point 
un prodige ; il exifte , il doit 1 cefler ; 
l’ordre eft troublé , la nature eft outra- 
gée ; rends leur empire à fes-loix , ré- 
tablis fon cours bienfaifant & verfe 
également ta divine influence. . Oui , 
■deux êtres manquent à la plénitude 
des chofes , partage- leur cette ardeur 
dévorante qui conlfume l’un fans ani- 
mer l’autre : c’eft toi qui formas par 
ma main ces charmes •& ces traits qui 
n’attendent que le fentiment & la 
vie ; donne - lui la moitié de la mien- 
ne , donne- lui tout,. s’il le faut, 
il me fuflira de vivre en ; elle. O 
toi ! qui daignes fourire aux homma- 
ges des mortels , ce qui ne fent rien , 
ne t’honore pas ; étends ta gloire avec 
tes œuvres ! DéelTe de la beauté , épar- 
gne cet affront à la nature* qu’un fi 
parfait modèle foit l’image de ce qui 
n’eft pas î v. , « - 

Jl revient à lui par degrés avec un 
mouvement daffurance & de joiç. 
Je reprends mes fens. Quel calme 

" «s 
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inattendu ! quel courage inefpéré mè 
ranime ! Une fievre mortelle embrâfoit; 
mon fang : un baume de confiance & 
fl’efpoirï court dans mes veines ; je 
crois! me- fen tir renaître. •• . 

Ainfi lé'féntiment de notre dépen- 
dance- 5 fêrfc quelquefois à notre con- 
folation. -Quelque malheureux que 
foient les mortels , quand ils ont in- 
voqué les Dieux , ils font plus tran- 
quilles. . . V 1 - , 

MâiVCefée ; injufte confiance trompe 

ceux ; qui font des vœux infenfés 

Hélas ! entêtât où je fuis on invoque 
tout, & rien ne nou3 écoute ; l’efpoir 
qui nous àbüfe éft plus infenfé que le 
■defir. îd;r n-; 

Honteux dé taht d’égaremens je n’ofe 
-plus même en contempler la caufe. 
Quandie veux lever les yeux fur cet 
*>bjet fatale je fens un nouveau trou- 
ble , une palpitation me fuffoque , une 
fecrette frayeur m’arrête. . . . 

M Ironie dmere. 

' . Eh! regarde malheureux ; deviens 

•intrépide ; : bfè : fixer une (Va tué. 

U la voit s'animer , &? fe détourne 

J'ctiJi d'tffroi & lecœurferYé de don- 

* leut. ; ' , . . ; 

4 Qu ai-je yu [ Dieux 1 qu ai - je -cru 
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Voir ? Le coloris des chairs , urt feu 
dans les yeux, des mouvemens même... 
ce n’étoit pas allez d’elpérer le prodige ; 
pour comble de mifere , enfin , je l’ai 
vu 

• Excès d accablement. 

. . Infortuné v c’en eft donc fait ...» 
.ton délire eft à fon dernier terme . 
ta, raifon t’abandonne ainfi que ton 
génie, Ne la regrette point , 6 
Pygmalion! fa perte couvrira ton op- 
probre .... 

Vive indignation. 

Il eft trop heureux pour l’amant d’une 
pierre de devenir un homme à vifions. 

Il fe retourne , voit la Jlatuc Jb mou - 

^ voir ckfcendre elle-même les gra- 
dins par lef quels ..il. a monte fur le 
pied-d ejlal. Il fe jette à genoux & 
lève les mains & les yeux au Ciel. 
Dieux immortels ! Vénus , Galathée !, 
A preftige d’un. amour forcené ! 

Galathée fe touche & dit. ' 

« Moi.: . ^ : n. • . 

t . : Py;G mal i o»N tranfportê '. 

Moi] -.i 

Galathe é fe touchant encore. 
C’eft moi. 

Pygmalion. 

JUyiflante illufion qui pafles jufqu’à 

N 6 
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mes oreilles , ah ! n’abandonne jamais 
mes fens. 

Gala thée fait quelques pas & 

. touche un marbre. 

Ce n’elt plus moi. 

Pygnialion dans une agitation , dans 
. des tranf ports quil a peine à con- 
. tenir , fuit tous fcs mouvemens , 
l'écoute , [obferve avec une avide 
attention qui lui permet à peine de 
. refpirer. . i \ • .■:i \ \ 

Galathée s'avance vers lui & le re- 
garde : il fe lève précipitamment , 

: lui tend les bras , if la regarde avec 

extafe Elle pofe une main fur lui } 
. il trcjjaillit , prend cette main , la 
. porte à fon coeur , puis la couvre 
d'ardens baifers. 

Galathée avec un foupir. 
Ah ! encore moi. 

Pygmalion. : ' 
Oui , cher & charmant objet ; oufc, 
digne chef-d’œuvre de mes mains , de 
. mon cœur & des Dieux : c’eft toi , e’eft 
toi feule: je t’ai donné tout flion être * 
je ne vivrai plus que par toi. 


N 
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EPITRE à M. de l'Etang , Vicaire 
de MarcouJ/is. '• ' 

N déjMt du deftin jaloux , 

Cher Abbé , nous irons chez vous* 
Dans votre franche politeffe , 

Dans votfe gaîté fans rudefle , 

Parmi- vos bois & vos côteauX ’ 
Nous irons chercher le repos ; 

Nous irons chercher le remede , • 

Au trifte ennui qui nou§ poffede, 

A ces affreux charivaris , 

A tout ce fracas de Paris. 

O ville où régné l’arrogance f 

Où les plus grands fripons de- France . 

Régentent les honnêtes gens, ' ■- A 

Oùl es vertueux indigens 

Sont des objets de raillèrre; : - 

Ville où k charlatanérîë , 

Xe-ton haut, les airs infolens y 
Ecrafent les humbles talens , 

Et tyrannifent la fortune f ’i 
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Ville où l’auteur 3e Rodoguïie 
A rampé devant Chapelain ; 

Où d’un petit Magot vilain, ' 

L'amour fit le héros des belles; 

Où tous les roquets des ruelles 
Deviennent des hommes d’Etat ; 

Où le jeune & beau "Magiftrat 
Etale , avec les airs d’un fat, 

Sa perruquè pour tout ‘mérite ; 

Où le favant , bas parafite , 

Chez Afpafie ou chez Phriné , >■ 

Vend de l’-efprit pour un diné. 

Parjis ! malheureux qui t’habite . 

Mais plus malheureux mille fois 
Qui t’habite de fon,pur choix, . ,7 

Et dans un climat plus tranquille ./ 

Ne fait pointfe faire unafyle ;0 \r 
Inabordable au?;, noirs fpucis , 

Tel pu’à mes yeux eft Marcoulïis \ , \ 
Marcouflis qu’l fait tant nous plaire ; \ 
Marcouflis dont pourtant j’efpere , , ^ 

Vous voir partir on beau matin, , > 

Sips. vous en pendrede chagrin..,; ; 
Accorde&donc s mon cher Vicaire , 

Votre demeure hofpitaliere v , , »j > 

A gens dont le foin le plus doux > 

Eft d’aller pafler prèsrde vous,.-, ■ 

Les momens dont ils font les jmaitres : 

Nous connoiffons déjà les êtres _ 

Du pays & de la maifon : i ... ; î. 
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Kous en chériflons le Patron , 

Et defirons , s’il elt poflible , 

Qu’à tous autres inacceflible , 

Il deliineen notre faveur 
Son loifir & fa bonne hunteur. 

De plus ; priere des plus vives , 
D’éloigner tous fâcheux convives , 
Taciturnes, mauvais plaifans , 

Ou beaux parleurs , ou rtiédifans : 
Point de ces gens que Diçu confonde^ 
De ces fots dont Paris abonde. 

Et qu’on y nomme beaux efpclts , i 
Tendeurs de fumée à tout prix ; 

Au riche faquin qui les gâte, • 

Tils flatteurs de qui les empâte -. 

Plus vils détracteurs du bon fens 
De qui méprife leur encens, -j* • ' 

Point de ces fades Petit- Maîtres, < 
Point de ces Houbereaux Champêtres" 
Tout fiers de quelques Vains aïeux ’ 
Prefqu’auffi méprifables qu’eux. * * 
Point de grondeufes pigriéches, 

Voix aigre, teint noir & mains feches’j 
Toujours fyndiquanc les appas / 

Et les plaifirs qu’elles n’Ont pas ; • > 

Dénigrant le prochain par zel<f, * 

*Se donnant à tous pour modèle j * 
Médifantes par charité " 

Et fages par néceffîté. 

Point de Créfus^ point de canaille î •-> 
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Point fur-tout de cette racaille 
Que l’on appelle grands Seigneurs , 
Fripons fans probité, fans mœurs i 
Se raillant du pauvre vulgaire 
Dont la vertu fait la chimere; 
Mangeant fièrement notre bien ; • 

Exigeant tout, n’accordant rien , 

Et dont la fauffe politefTe 
Rufant , patelin%nt fans celle , 
dN'elt qu’un piege adroit pour duper ; 
Le fot qui s’y laifle attraper. 

Point de ces fendans Militaires , 

A l’air rogue , aux mines altieres y 
Fiers de commander des goujats. 
Traitant chacun du haut en bas , 
Donnant la loi , tranchant du maître y 
Bretailleurs , fanfarons peut-être , 
Toujours prêts à battre ou tuer, 
Toujours parlant de leur métier, 

Et cent fois plus pédans , me femble ,. 
Que tous les ergoteurs enfemble. 

Loin de nous tous ces ennuyeux j 
jMais fi par un fort plus heureux , 
rl fe rencontre un honnête homme , 
Qui d’aucun grand ne fe renomme , 

Qui foifc aimable comme vous -, 

Qui fâche rire avec les foux , 

Et raifonner avec le fage > 

Qui n’affede point de langage , 

Qui ne dife point de bon mot. 


Qui ne foit pas non plus un fot , 

Qui foit gai fans chercher à l’être. 
Qui foit inftruit fans le paroitre , 

Qui ne rie que par gaîté , 

Et jamais par malignité ; 

De mœurs droites fans être aufteres ^ 
Qui foit {impie dans fes maniérés, 
Qui vèuille vivre pour autrui 
Afin qu’on vive auflî pour lui ; 

Qui fâche affaifonner la table 
D’appétit, d’humeur agréable; 

Ne voulant point être admiré. 

Ne voulant point être ignoré , 

Tenant fon coin comme les autres, 
Mêlant fes folies aux nôtres; 

Raillant fans jamais infulter , 

Raillé fans jamais s’emporter ; 
Aimant le plaiftr fans crapule , 
Ennemi du petit fcrupule ; 

Buvant fans rifquer fa raifon , 

Point philofophe hors de faifon , 

En un mot d’un tel caraétere , 

► Qu’avec lui nous puiflions nous plaire 
v Qu’avec nous il fe plaife auffi. 

S’il eft un homme fait ainfi 
Donnez-le nous , je vous fupplie , 
Mettez-le en notre compagnie ; 

Je brûle déjà de le voir , 

Et de l’aimer c’efl: mon devoir ; 

Mais c’eft le vôtre , il faut le dire » 


»- 
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Avant que de nous le produire 
De le connoitre. G’elt affez , i. 
Montrez-le-nous li yous ofez. 
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FRAGMENT 


D'UNE E P ITRE 


A M. B***. 

A P r è s un carême ennuyèu*V 
Grâce à Dieu voici la femaine 
Des divertiffemens pieux. 

On ?a de neuvaine en neuvaine , 

Dans chaque Egtife on fe promene i 
Chaque autel y charme les yeux ; 

Le luxe * & la pompe mondaine 
Y brillent à l’honneur des Cieux. 

Là , maint agile Energumene 
Sert d’ Arlequin dans ces'faints lieux $ 
Le moine ignorant s’y démene * 
Récitant, à perte d’haleine , 

Ses oremus myftérieux ; 

Et criant d’un ton furieux « 

Fora , fora , par fainte Eugène ! 
Rarement la femonce eft vaine, 

Diable & frà s'entendent bien mieux 
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L’un à Fautre obéit fans peine. 

Su* des objets plus gracieux 
La diverlité me ramene. 

Dans ce temple délicieux, 

Où ma dévotion m'entraîne* 

Quelle agitation foudaine * 

Me rend tous mes fens précieux ? 

Illumination brillante, 

Peintures d’une main favante , 

Parfums défîmes” pour les Dieux ; 

Mais dont la volupté divine 
Délefte l’humaine narine 
.Avant de fe porter aux cieux ; 

Et toi mulique raviffante ! 

Du Carcani chef-d’œuvre harmonieux f 
Que tu plais quand Cattine chante ! 
Elle charme à la fois notre oreille & nosf 
yeux. 

Beaux fons , que votre effet eft ten-. 
dre ! 

Heureux l’amant qui peut s’attendre 
D’occuper en d’autres momens, 

La bouche qui vous fait entendre , 

A des foins encor plus charmans ! 

Mais cequi plus ici m’enchante, 

C’efl mainte dévote piquante, 

Au teint frais, à l’œil tendre & douxj 
Q_ui, pour éloigner tout fcrupule , 
Vient à la Vierge à deux genoux , 
Offrir dans l’ardeur qui la brûle , 
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Tous les vœux quelle attend dénoué 
Tels font les familiers colloques. 
Tels font les ardens foliioques 
Des gens dévots en ce faint lieu : 

Ma foi je ne m’étonne gueres 
Quand on fait ainfi fes prières , 

Qu’on ait du goût à prier Dieu. 

IMITATION LIBRE 

L'une Çhanfon Italienne de Metaftaje. 

G ’ ' * 

R A c E à tant de tromperies , 

Grâce à tes coquetteries , 

Nice , je refpire enfin. 

Mon cœur libre de fa chaîne 
Ne déguife plus fa peiile ; 

Ce n’eft plus un fonge vain. 

Toute ma flâme eft éteinte : 

Sous une colere feinte 
L’Amour ne fe cache plus. 

Qu’on te nomme en ton abfence , 
Qu’on t’adore en ma préfencé , 

Mes fens n’en font point émus. 

En paix , fans toi je fommeille j 
Tu n’es plus quand je m’éveille 
Le premier de mes deûrs. 


m 
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Rien de ta part ne m’agite ; 

Je t’aborde & je te quitte, 

Sans regrets & fans plaifirs. 

Le fou venir de tes charmes , 

Le fouvenir de mes larmes 
Ne fait nul effet fur moi. 

Juge enfin comme je t’aime: 

Avec mon rival lui même 
Je pourrois parler de toi. 

Sois fiere, fois inhumaine. 

Ta fierté n’eft pas moins vaine 
Que le feroit ta douceur. 

Sans être ému je t’écoute ; * ' ' 

Et tes yeux n’ont plus de route 
Pour pénétrer dans mon cœur. 

D’un mépris , d’une careffe. 

Mes plaifirs ou ma trifteffe ! : . 
Ne reçoivent plus la loi. 

Sans toi j’aimfe les bocages 
L’horreur des antres fauvages 
Peut me déplaire avec toi. ” , ■ 

Tu me parois encor belle , 

Mais , Nice , tu n’es plus celle 
Dont mes fens font enchantés. 

Je rois , devenu plus fage , 

Des défauts fur ton vifage , 

Qui me fembloient des beautés. - 
Lorfque je brifai ma chaîne , 

Dieux , que j’éprouvai de. peine i ; v ' 
Hélas ! je crus en mourir 1 J. • • . / 
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Biais quand on a du courage, 

Pour fe tirer d’efclavage 
Que ne peut-on point fouffrir ? 

Ainfi du piège perfide , 

Un oifeau fimple & timide 
Avec effort échappé, 

Au prix des plumes qu’il laifTe , 
Prend des leçons de fageffe , 

Pour n’être plus attrapé. 

Tu crois que mon cœur, t’adore * 
Voyant que je .parle encore 
Des foupirs que j’ai poulies ; 

Blais tel au port qu’il déliré-* 

Le Nocher aime à redire 
' Les périls qu’il a pâlies. . 

Le guerrier couvert de gloire , » 

Se plaît , après la victoire 
A raconter fes .exploits \ ; ■;/. <, > 

* Et l’efclave , exempt de! pêine , 
Montre avec plaifir larchaîne 
Qu’il a traînée autrefois. I . i ’ 

Je m’exprime fans contrainte^' 
Je ne parle point par feinte , 

Pour que tu m’ajoutes foi ; 

Et quoi que tu puilTes dire , 

Je ne daigne pas m’inftruire 
Comment tu parles de moi. 

Tes appas , beauté trop vame," 
Ne te rendront pas Tans peine 
Un aulfi fidele amant.- - ‘ • - 
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Ma perte eft moins dangereufe ; • 
Je fais qu’une autre trompeufe 
Se trouve plus aifément. 



L’ A L L É Ë 


DE 

S I L V I E. 


U’ A mégarer dans tes bocages 
Mon cœur goûte de voluptés f 
Que je me plais fous tés ombrages' 
Que j ? aime ces flots argentés ! * ’ 

Douce & charmante 1 rêverie * 
Solitude aimable & chérie, 
Puifliez-vous toujours me charmer 
De ma trifte & lente carrière 
Rien n’adouciroit la mifere 
Si je eeflbis de vous aimer. 

Fuyez de cet heureux afyle , 
Fuyez , de mon ame tranquille 
Vains & tumultueux projets ; 

Voué pouvez promettre feras -ceflê 


; { 

- ) 

( \ 
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Chaque inftant il trouve la peine' 

Au fond même de fon tréfor ! 
Malheur à famé ambitieufe , 

De qui l’infolence odieufe 
Veurt affervir tous les humains î 
Qu’à fes rivaux toujours en bute , 
L'abime apprêté pour fa chute 
Soit creufé de fes propres mains ! 
Malheur à tout homme farouche , 

A tout mortel que rien ne touche 
Que fa propre félicité ! 

Qu’il éprouve dans fa mifere , 

De la part de Ion propre frere * 

La même infenfibilité l 
Sans doute un cœur né pour le crime i 
Eft fait pour être la vidime 
De ces affreufes palfions ; 

Mais jamais du Ciel condamnée. 

On ne vit une ame bien née 
Céder à leurs fédudions. 

Il en eft de plus dangereufes , 

De qui les amorces flatteufes 
Déguifent bien mieux le poifon , 

Et qui toujours , dans un cœur tendre^ 
Commencent à fe faire entendre é,. 
En faifant. taire la raifon; 

Mais, du moins leurs leqons charmante^ 
N’impofent que d’aimables loix: 

La haine & fes fureurs fanglantes 
S’endorment à leur douce voix. 
Théâtre £{? Poéjïes. O 
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Des fentimens fi légitimes : * - .W *) 
Seront-ils toujours combattus ? , 

Nous les mettons au rang des crimes 
Ils devroient être des vertus, r . :>■ i 
Pourquoi de ces penchans aimables 
Le Ciel nous fait-il un tourment ? 

Il en datant de plus coupables , 
Qu’il traite moins féverement. 

O difcours trop remplis de charmes ! 
Eft-ce à moi de vous écouter? f. 
Je fais avec mes propres armes •« • < 
Les maux que je veux éviter. ; 1 
Une langueur enchantereffe 
Me pourfuit jufqu’en ce féjour ; * 

J’y veux moralifer fans ceffe , 

Et toujours j’y fonge à l’amour, i r 1 
Je fens qu’une ame. plus : tranquille ^ 
Plus , exempte de tendres foins», ,V> 
Plus libre en ce charmant afyle,'- nO 
Philofopheroit beaucoup moins.:- 
„ Ainfi du feu qui me dévore - > ’>! 

Tout fert à fomenter l’ardeur : 

Hélas ! n’eft-il pas tems encore 
Que la paix régné dans mon cœur ? 
Déjà de mon feptieme luftre 
Je vois le termes’avancer;? 

Déjà la jeuneffe & fon luftre 
Chez moi commence à s’effacer. 

La trifte & féverei fageflfc . 
fera bientôt fuir les amours , 
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Bientôt la pefante vieilieffe 
Va fuccéder à mes beaux jours. 
Alors les ennuis de la vie 
Châtiant l’aimable volupté , 

On verra la philofophie 
Naître de la nécellité ; 

On me verra , par jaloufie , 

Prêcher mes caduques vertus , 

Et fouvent blâmer par envie 
Les plaifirs que je n’aurai plus. 

Mais malgré les glaces de l’âge , 
Ration , malgré ton vain effort , 

Le fage , a fouvent fait naufrage 
Quand il croyoit toucher au port, . 

O fagetie 1 aimable chimere ! 
Douce illufion de nos cœurs ! 

C’eft fous ton divin caraétere 
Que nous encenfons nos erreurs. 
Chaque homme t’habille à fa mode. 
Sous le mafque le plus commode 
A leur propre félicité ; 

Ils déguifent tous leur foiblefle , 

Et donnent le nom de fagetie 
Au penchant qu’ils ont adopté. 

Tel , chez la Jeunetie étourdie, 

Le Vice inftrùit par la folie , 

Et d’un faux titre revêtu , 

Sous le nom de philofophie , 

Tend des piégés à la vertu. 

Tel, dans une route contraire, 

O * 
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On voit le fanatique auftere , 

En guerre avec tous fes defirs , 
Peignant Dieu toujours en colere , 

Et ne s’attachant , pour lui plaire , 
Qu'à fuir la joie & les plaifirs. / 

Ah ! s’il exiftoit un vrai fage , 

Que , différent en fon langage. 

Et plus différent en fes mœurs. 
Ennemi des vils féduéteurs , 

D’une fageffe plus aimable , 

D’une vertu plus fociable , 

Il joindroit le jufte milieu 
A cet hommage pur & tendre , 

Que tous les cœurs auroient dû rendre 
Aux grandeurs j aux bienfaits de Dieu ! 
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‘ Î * A querelle excitée Vannée der- 
nière à V Opéra n ayant abouti quà 
des injures , dites d'un côté' avec 
beaucoup d'efprit & de Vautre avec 
beaucoup d' animojîté , je n'y vou- 
lus prendre aucune part; car cette 
efpece de guerre ne me convenoit en 
aucun fens , & je fentois bien que 
ce nétoit pas le tenis de ne dire que 
des taifons. Maintenant què les 
Bouffons font congédiés , ou prêts 
à V être , & qu il n'ef plus quefion 
de Cabales , je crois pouvoir ha- 
sarder mon fentiment , & je te dirai 
avec ma franchife ordinaire , fans 
craindre en cela d'offenfer perfonne ; 
il me femble même que fur un pa- 
reil fujet toute précaution feroit in - 
jurieufe pour les Lecteurs ; car j'a- 
voue que j' aiirois fort tnauvaife opl ~ 
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mon d'un Peuple (■ * ) qui donneront 
À des chanfons une importance ridi- 
cule ; qui feroit plus de cas de fes 
Mujiciensqut de fes Pkilofopkes , & 
cke{ lequel il faudroit parler de Mu - 
fîque avec plus de circonfpeclion que 
des plus graves fujets de morale. 

C'efl par la raifon que je viens 
d'expo fer que quoique quelques - uns 
m'accufent 9 à ce qu'on dit , d'a- 
voir manqué de refpecl à la Muji- 
que Françoife dans ma première édi- 
tion , le refpecl beaucoup plus grand 
& l'ejlime que je dois à la Nation , 
jti empêchent de rien changer à cet 
égard dans celle-ci . 

Une chofe prefque incroyable ,Ji 
elle rtgardoit tout autre que moi 9 
c'ejl quon ofe m' accufer et avoir parlé 


(,*) De peur que mes Lecteurs ne prennent 
les dernieres lignes de cet alinéa pour une 
iatyre ajoutée après coup , je dois les avertir 
qu’elles font tirées exactement de la première 
édition de cette lettre \ tout ce qui fuit fut 
ajouté dans 1» fécondé, 
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de la langue avec mépris dans un 
Ouvrage où il n’en peut être ques- 
tion que par rapport à la Mujîque . 
Je nai pas changé là-dejfus un feul 
mot dans cette édition , ainjî en la 
parcourant de J'ens- froid , le Lecteur 
pourra voir Ji cette accufation ejl 
jufle. Il ejl vrai que quoique nous 
ayons eu ctexcellens Poètes &même 
quelques Mujîciens qui riètoient pas 
fans génie , je crois notre langue peu 
propre à la P oèjîe , & point du tout 
à. la Mujîque. Je ne crains pas de 
men rapporter Jur ce point aux Poè- 
tes mêmes ; car quant aux Mujî- 
ciens , chacun fait quon peut fe dif- 
p enfer de les confulter fur toute, 
ajfaire de raifonnement. En revan- 
che , la langue Françoife me paroît 
celle des Philofophes & des Sages 
(*) ; ellefemble faite pour être Cor- 


(*) C’eft le fentiment de l’Auteur de la Lettre 
for les Sourds & les Muets , fentiment qu’il 
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gane de la vérité & de la raifon ? 
malheur à quiconque offenfe üune oit 
P autre dans des Ecrits qui la dés *■ 
honorent . Quant à moi , le plus 
digne hommage que je croie pouvoir 
f endre à cette belle 6* fage langue r 
dont fai le bonheur de faire ufage x 
ejl de tâcher de ne la point avilir . 

Quoique je ne veuille & ne doive 
point changer de ton avec le Public r 
que je n'attende rien de lui , & que ' 
je me J'oucie tout aujji peu de fes fa» 
tyres que de fes éloges , je crois le ; 
refpecler beaucoup plus que cette foule ■ 
(C Ecrivains mercenaires & dange - 
vî reux qui le flattent pour leur intérêt * 
Ce refpect , il ejl vrai > ne conjîjlc: 
pas dans de vains ménagemens qui. 
marquent C opinion qii on a de la> 
foiblefj'e de fes Lecteurs ; mais à ren» 
dre hommage â leur jugement , ers 


foutient très -bien dans l’addition à cet Ou- 
vrage , & qu’il prouve encore mieux par tou*, 
fes Ecrits. 
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appuyant par^ des raifons folides le 
femiment quon leur propofe , & 
c\Jl ce que je me fuis toujours ef- 
forcé de faire. Ainjî de quelque fens 
quon veuille envi fager les chofes ; 
en appréciant équitablement toutes 
les clameurs que cette Lettre a ex- 
citées , j'ai bien peur , qu'à la fin y . 
mon plus grand tort ne foit d'avoir 
raij'on ; car je fais trop que celui-là 
ne me Jera jamais pardonné , 
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Vous fouvenez-vous , Monfieur , de 
l’hiftoire de cet enfant de Siléfie dont 
parle M. de Fontenelle, & qui étoitné 
avec une dent d’or? Tous les Dodeurs 
de l’Allemagne s’épuiferent d’abord en 
lavantes diflertations , pour expliquer 
comment on pouvoit naître avec une 
dent d'or : la derniere chofe dont on 
s’avifa fut de vérifier le fait , & il fe 
trouva que la dent n’étoit pas d’or. 
Pour éviter un femblable inconvénient., 
avant que de parler de l’excellence de 
notre Mufique , il-Teroit peut-être-bon 
de s’aflurer de fon exiftence , & d’ex», 
miner d’abord , non pas fi elle eft d’or ^ 
Biais fi nous en avons une. ; 

Les Allemands , les Efpagnols & les 
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Anglois , ont long-tems prétendu pot 
féder une Mufique propre à leur lan- 
gue : en effet ils avoient'des Opéra 
Nationaux qu’ils admiroient de très- 
bonne foi, & ils é'toient bien perfüadés 
qu’il y alloit de leur gloire à laifler abo- 
lir ces chefs-d’œuvres infupportables à 
toutes lesç. oreilles, excepté les leurs. 
Enfin le plailir Ta emporté chez eux 
fur la vanité , ou du moins ; ils s’en 
font fait une mieux efftendüe'de fa- 
crifier au goût & à la raifon , des pré- 
jugés qui rendent fouvent les Nations 
ridicules , par l’honneur même qu’elles 
y attachent. 

Nous fommes encore en France h 
l’égard de notre Mufique , dans les fert- 
timeps où ils étoient alors fur la leur ; 
mais qui nous affurera que pour avoir; 
été plus opiniâtres , notre entêtement] 
en foit mieux fondé ? Ignorons - nous' 
combien l’habitude des plus mauvaifeS' 
chofes peut fafciner nos fens en leur 
faveur (*) , & combien le raifonnement" 

Z 9 1 * - * — - . ..... ; I ,# ■ à» 




mim 


' r ' 


MP l 

. U 


_<*) Les curieux feront peut-être bien atîH:] 
4e trouver ici le paflage fuiVant , trré 1 d’uW 1 
ancien pardfan dUi coin de la Reine, & que U 
^m^Wtians,4e twduÿçe jgms 4e fo 
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ment & la réflexion font néceflaires 
pour rectifier dans tous tes beaux-arts , 
l’approbation mal entendue que le Peu- 
ple donne fouvent aux productions du 


Et reverfus efi Rex piiffimus Carolus , £7 ctlt- 
bravit Rom a Pafcha cum Domno Apoftolico. Ecce 
erta efi contentia per dies f efi os Pafcha inter Can- 
tores Romanorum EX Gallorum : Dicebant fe Galli 
meliùs cantare £7 pttlchrius quara Romani. Dite — 
bant fe Romani doCliffimc cantilenas Ecclefiafiicas 
proferre , peut doits fuerant a fantto Gregori # 
Papa ; Gallos corrupte cantare , £7 cantilenam 
fanam defiruendo dÛacerare. f ua contentio ante 
Domnum Regem Carolum pervenit. Galli vero ^ 
propter fecuritatem Domni Régis Caroli , valdi 
oxprobrabant cantoribus Romanis. Romani ver» 
propter auttoritatem magna dottrina eot finîtes , 
rufticos , £7 indotios velut bruta animalia affirme*, 
bant , £7 doilrinam S an ci i Gregorii praferebant 
rufiieitati eorum ; £7 cum altercatio de neutrA 
parte finiret , ait Domnus piiffimus Rtx Carolus 
ad fuos Cantores : Dicite palam quis purior efi , 
£7 quis melior , aut fons vivus , aut rivuli ejut' 
longé decurrentesl Refponderunt omnes un d voce r 
fontem velut caput £7 originem puriorem effie ; 
rivulos autem ejus quanta longius a fonte recejferint 
tanto turbulentes , £7 fordibus ac immunditiis cor~ 
ruptos ; £7 ait Domnus Rex Carolus ; rtvertimini 
Vos ad fontem Sanfti Gregorii , quia manifefti 
eorrupifiis cantilenam Ecclefiafticam. Mox petiit 
Domnus Rex Carolus ab Adriano Papa Cantores , > 
qui Franciam corrigeront de cantu. At ille dédit 
et Theodorum £7 Benediüum doliiffimqs Cantores , 
qui a Santio Gregorio eruditi fuerant , tribuitqu t 
Antiphonarios Santti Gregprii , quos ipfe notaverat' 
nota Romand. Domnus vero Rex Cafolus rrvertenp, 
in Franciam tniffi unum Cantorem in Mctit civitatt » 
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plus mauvais goût , & détruire le faux- 
plaifir qu’il y prend? Ne feroit-il donc 
point à propos , pour bien juger de la 
JVlufique Franqoife , indépendamment 
de ce qu’en penfe la populace de tous 
les Etats , qu’on eflayât une fois de la 
foumettre à la coupelle de la raifon , 
& de voir fi elle foutiendra l’épreuve ? 
Concedo ipfe hoc nudtis , difoit Platon , 
voluptate Mujtcam judicandam , fcd 
ïllam fermé Mujtcam ejfe dico pulcher « 


alterum in Suejfonis civitate , procipiens de omni- 
bus civitatibus Francia Magijlros fc ho U Anti- 
fhonarios eis ad corrigendum tradere , SX ab eit 
difeere cantare. Correai funt ergo Antiphonarii 
Francorwn , quos unujquijque pro arbitrio fuo vi- 
tiaverat , addens vel minuens , SX omnes Francia 
Cantores didicerunt notam Romanam quant nunc 
vacant notam Francijcam : Excepta quod tremulas 
vel vinnulas , Jîve collijibiles • vel fecabiles voces 
in cantu non poterant ■ perfeCt'e exprimere Franci , 
naturali voce barbaricâ frangentes in gutture voces , 
quàm potins exprimantes. Majus autem Magijierium 
cantandi in Métis remanjît , quantumque Ma- 
gijierium Romanum Juperat Metenfe in arte can- 
tandi, tanta Juperat Metenjis cantilena coteras 
fcholas Gallorum. Similiter erudierunt Romani Can- 
tores JupradiClos Cantores Francorum in arte orga- 
ttandi ; SX Domnus Rex Carolus iterùm à Romi 
artis grammatica SX computatoria Magijlros feewn 
adduxit in Franciam , SX ubique Jludium litterarum 
•xpandere jujjit. Ante ipjum enim Domnum Regen* 
Carolum in G allia nullum Jludium fuerat libéra- 
lim artim- 
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mmam qua optimos ,Jatifque eruditoi 
écktfet. 

Je n’ai pas deflein d’approfondir ici 
cet examen ; ce n’eft pas l’affaÎNt d’une 
Lettre, ni peut-être la mienne. Je vou- 
drons feulement tâcher d’établir quel- 
ques principes , fur lefquels , en atten- 
dant qu’on en trouve de meilleurs , les 
Maîtres de l'Art, ou plutôt les Philofo- 
phes puflent diriger leurs recherches : 
car , difoit autrefois un Sage , c’eft an 
Poëte à faire de la Poéfie , & au Mufi- 
cien à faire de laMufique \ mais il n’ap- 

Î »artient qu’au Philofophe de bien par- 
er de l’une & de l’autre. 

'Toute Mufique ne peut être compo* 
fée que de ces trois chofes ; mélodie 
-ou chant , harmonie ou accompagne- 
ment, mouvement ou mefure (* ). 

Quoique le chant tire fon principal 
caraétere de la mefure ; comme il naît 
immédiatement de l’harmonie , & qu'il 
aflujettit toujours l’accompagnement 
à fa marche , j’unirai ces deux par- 


(+) Quoiqu’on entende par mefure la détermi- 
nation du nombre & du rapport des tems , Se 
par mouvement , celle du degré de vîteflè , j’ai cru 
pouvoir ici confondre ces cliofes fous l’idée gé- 
nérale de taodiücation de la durée eu du tenu. 
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ties darts un même article , puis je par- 
lerai de la mefure féparément. , 

L’harmonie ayant Ton principe dans 
Ja nature , eft la même pour toutes les 
Nations, ou fi elle a quelques diffé- 
rences , elles font introduites par celle 
de la mélodie ; ainfi ; c’eft de la 
mélodie feulement qu’il faut tirer le 
caraftere particulier d'une Mufique 
Nationale ; d autant plus que ce ca» 
raétere étant principalement donné 
par la langue , le chant proprement 
dit, doit . reffentir fa plus grande in* 
fluence. 

On peut concevoir des langues plus 
propres a là Mufique les unes que les 
autres ; on en peut concevoir qui ne le 
feroient point du tout. Telle en poun. 
roit être une qui ne feroit compo* 
lee que de fons mixtes , de fyllabes 
muettes , lourdes ou nazales , peu de 
voyelles fonores , beaucoup de con- 
fonncs & d articulations , & qui man- 
queroit encore d’autres conditions 
efientielles , dont je parlerai dans l’ar- 
ticle de, la mefure. Cherchons , par 
cunofite , ce qui réfulteroit de la Mu- 
flque appliquée à une telle langue. 

Premièrement , le défaut d’éclat dans 
le fon des voyelles obligeroit d’en 
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donner beaucoup à celui des notes , 
& parce que la langue feroit fourde , 
la Mufique feroit criarde. En fécond 
lieu , la dureté & la fréquence des 
confonnes forceroit à exclure beau- 
coup de mots , à ne procéder fur les 
autres que par des intonations élé- 
mentaires , & la Mufique feroit infi- 
v pide & monotone; fa marche feroit 
encore lente & ennuyeufe par la même 
raifon , & quand on voudroit prelfet 
un peu le mouvement , fa vitefie ret 
fembleroit à celle d’un corps dur & 
anguleux qui roule fur le pavé. 

Comme une telle Mufique feroit dé- 
nuée de toute mélodie agréable, on 
tâcheroit d’y fuppléer par des beau- 
tés faétices & peu naturelles ; on la 
chargeroit de modulations fréquentes 
& régulières , mais froides , fans grâ- 
ces & fans exprefiïon. On inventeroit 
des fredons , des cadences , des ports 
de voix & d ? autres agrémens poftiches 
qu’on prodigueroit dans le chant , & 
qui ne feroient que le rendre plus 
' ridicule fans le rendre moins plat. La 
Mufique avec toute cette mauflade pa- 
rure refter.oit lan guidante & fans expref- 
fion, & fes images , dénuées de force 
& d’énergie , peindroient peu d’objets 
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en beaucoup de notes, comme cé8 
écritures gothiques , dont les lignes 
remplies* de traits & de lettres figu- 
rées , ne contiennent que deux ou 
trois mots , & qui renferment très-peu 
de fens en un grand efpace. 

L’impoffibilité d’inventer des chants 
agréables obligeroit les Compofiteurs 
à tourner tous leurs foins du côté dè 
l’harmonie , & faute de beautés réel- 
les , ils y introduiroient des beautés 
de convention , qui n’auroient pref- 
que d’autre mérite que la difficulté 
vaincue : au lieu d’une bonne Mufi. 
qüe , ils jmagineroient une Mufique 
favante ; pour fuppléer au chant , iis 
multiplieroient les accompagnemehs ; 
il leur en coûteroit moins de placer 
beaucoup de mauvaifes parties les unes 
au-deflus des autres, que d’en faire 
une qui fût bonne. Pour ôter l’infipi- 
dité , ils augmenteroient la confufion ^ 
ils croiroient faire de la Mufique , & 
ils ne feroient que du bruit. 

Un autre effet qui réfulteroit du dé- 
faut de mélodie , feroit que les Mufi- 
ciens n’en ayant qu’une fauffe idée , 
trouveroient par-tout une mélodie à 
leur maniéré : n’ayant pas de vérita- 
ble chant, les parties de chant no 
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leur coûteroient rien à multiplier , 
parce qu’ils donneroient hardiment ce 
nom à ce qui n’en feroit pas ; même 
jufqu’à la Baffe-continue , à l’uniffon 
de laquelle ils feroient fans façon ré- 
citer les Baffçs-tailles , fauf à couvrit 
le tout d’une forte d’accompagnement» 
dont la prétendue mélodie n’auroit au- 
cun rapport à celle de la partie vocale. 
Par-tout où ils verroient des notes iis 
trouveroient du chant, attendu qu’en 
effet leur chant ne feroit que des no- 
tes. Vôces , pratereàque nihil. 

Paffons maintenant à la mefure , 
dans le fentiment de laquelle confifte 
en grande partie la beauté & l’expreG. 
fion du chant. La mefure eft à-peu-près 
à la mélodie ce que la fyntaxe eft au 
difcours : c’eft elle qui fait l’enchaîne- 
ment des mots ; qui diftingue les phra- 
fes , & qui donne un fens , une liai- 
fon au tout. Toute Mufique dont on 
ne fent point la mefure reffemble, fi 
la faute vient de celui qui l’exécute , à 
une écriture en chiffres , dont il faut 
néceffairement trouver la clef pour en 
démêler le fens ; mais fi en effet cette 
Mufique n’a pas de mefure fenfible , ce 
n’eft alors qu’une collection confufe 
de mots pris au hazard & écrits fana 
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fuite, auxquels le Le&eur ne trouvé 
aucun fens , parce que l’Auteur n’y 
en a point mis. 

J’ai dit que toute Mufique Natio- 
nale tire fon principal cara&ere de la 
langue qui lui eft propre , je dois 
ajouter que c’eft principalement la 
profodie de la langue qui conftitue ce 
caradere. Comme la Mufique vocale 
a précédé de beaucoup l’inftrumen- 
tale , celle-ci a toujours requ de l’au- 
tre fes tours de chant & fa mefure , & 
les diverfes mefures de la Mufique vo- 
cale n’ont pu naître que des diverfes 
maniérés dont on pouvoit fcander le 
difcours & placer les brèves & les lon- 
gues les unes à l’égard des autres : ce 
qui eft très-évident dans la Mufique 
grecque , dont toutes les mefures 
-n’étoient que les formules d’autant de 
xhythmes fournis par tous les arrange- 
rons des fyllabes longues ou brèves , 
& des pieds dont la langue & la Poe*, 
fie étoient fufceptibles. De forte que 
quoiqu’on puHTe très - bien diftinguer 
dans le rhythme mufical la mefure de 
la profodie , la mefure du vers , & la 
mefure du chant , il ne faut pas dou- 
ter que la Mufique la plus agréable, 
ou du moins la mieux cadencée , ne 
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foit celle où ces trois mefures concou- 
rent énfëmble le plus parfaitement 
qu'il eft polfible. 

Après ces éclâirciflemens , je reviens 
à mon hypothefe , & je fùppofe que la 
même langue, dont je viens de par- 
ler , eut une'mauvaife profodie, peu 
marquée , fans exaditude & fans pré- 
cifion , que les longues & les brèves 
n’euffent pas entr’elles en durées & en 
nombres des rapports ftmples-& pro* 
près à rendre le rhythme agréable ; 
exad, régulier; qu’elle eût des lon- 
gues plus ou moins longues les unes 
que les autres ; des brèves plus ou 
moins brèves , des fyllabes ni brèves 
ni longues , & que les différences des 
ünes & des autres fuffent indétermi- 
nées & prefque incommenfurables s 
îineft clair que la Mufique Nationale 
étant contrainte de recevoir dans fa 
mefure les irrégularités de la profodie , 
n’en auroit qu’une fort vague , inégalé 
& très-peu fenfible ; que le récitatif 
fe fentiroit , fur- tout , de cette irrét- 
gularité ; qù’on ne faûroit prefque 
comment y faire accorder les valeurs 
des notes & celles des fyllabes ; qu’on 
feroit contraint d’y changer de me- 

fqre à tout moment , dt qu’on ne 

• ** 
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pourroit jamais y rendre les vers dans 
un rhythme exad & cadencé ; que 
même dans les airs mefurés tous les 
mouvemens feroient peu naturels & 
fans précifion; que pour peu de len- 
teur qu’on joignit à ce défaut , l’idée 
de l’égalité des tems fe perdroit entiè- 
rement dans l’efprit du Chanteur & de 
l’Auditeur , & qu’enfin la mefure n’étant 
plus fenfible, ni fes retours égaux, 
elle ne feroit aflujettie quî«u. «aprice 
du Muficien , qui pourroit ù chaque 
inftant la prelfer ou ralentir à fon gré , 
de forte qu’il ne feroit pas polïible 
dans un concert de fe parier de quel- 
qu’un qui la marquât à tous , félon la 
fantaifie ou la commodité, d’un feul. 

C’eft ainfi quelles Adeurs contrade- 
roient tellement l’habitude de s’aflèr-r 
vir la mefure , qu’on les entendroit 
même l’altérer à deffein dans les mor- 
ceaux où le Compofiteur feroit venu 
à bout de la rendre fenfible. Marquer 
la mefure feroit une faute contre la 
compofition , & la fuivre en feroit 
une contre le goût du chant ; les dé- 
fauts pafferoient pour des beautés , & 
les beautés pour des défauts ; les vices 
feroient établis en réglés , & pour faire 
de la Mufique au goût de la Nation , il' 

ne 
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«efaudroit que s’attacher avec foin à 
ce qui déplaît à tous les autres. 

• Aùffi avec quelque arc qu’on cher- 
chât à couvrir les défauts d’une pa- 
reilleMufique,il feroit impoflîbie qu’elle 
plût jamais à d’autres oreilles qu’à cel- 
les des naturels du pays où elle feroit 
en ufage ; à force d’effuyer des repro- 
ches fur leur mauvais goût , à force 
d’entendre dans une langue plus fa- 
vorable de la véritable Mufique , ils 
chercheroient à en rapprocher la leur , 
& ne feroient que lui ôter fon carac- 
tère & la convenance qu’elle avoit avec 
la langue pour laquelle elle avoit été 
faite. S’ils vouloient dénaturer leur 
chant , ils le rendroient dur , baroque 
& prefque inchantable ; s’ils fe con- 
tentaient de l’orner par d’autres accom- 
pagttemens que ceux qui lui font pro- 
pres , ils ne feroient que marquer mieux 
fa platitude par un contraire inévita- 
ble ; ils ôteroient à leur Mufique la 
feule beauté dont elle étoit fufcepti- 
ble , en ôtant à toutes fes parties l’uni- 
formité de cara&ere qui la faifoit être 
une ; & en accoutumant les oreilles 
à dédaigner le chant pour n’écouter que 
la fymphonie , ils parviendront enfia 
Théâtre Tocjtcs. P ■ 
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à ne faire fervir les voix que d’accom» 
pagnement à l’accompagnement. 

Voilà par quel moyen la Mufique 
d'une telle Nation le diviferoit en Mu- 
sique vocale & inftrumentale ; voilà 
comment , en donnant des caractères 
différens à ces deux efpeces , on en 
feroit un tout monftrueux. La fym- 
phonie voudroit aller en mefure , & le 
chant ne pouvant fouffrir aucune gêne , 
on entendroit fouvent dans les mêmes 
morceaux les Aéteurs & l’Orcheftre fe 
contrarier fe faire obftacle mutuel- 
lement. Cette incertitude & le mélange 
des deux caraéteres introduiroient dans 
la maniéré d’accompagner , une froi- 
deur & une lâcheté qui fe tournerôit 
tellement en habitude , que les Sym- 
phoniftesne pourroient pas, même en 
exécutant de bonne Mufique , lui lait, 
fer de la force & de l’énergie. En la 
jouant comme la leur , ils i’énerve- 
roient entièrement; ils feroient forts les 
doux , doux les forts , & ne connoî- 
troient pas une des nuances de ces deux 
mots. Ces autres mots , rinforzando , 

dolce ( * ) , rifoluto , con gujfo ,fpiri- 

* -/ 


II *’y a peut-être pas quatre Symphoniltes 
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tofo,JbJienuto, con brio , n’auroient pas 
même de fynonymes dans leur langue, 
& celui A'expreJJion n’y auroit aucun 
fens. Ils fubftitueroient je ne fais com- 
bien de petits ornemens froids & mauC- 
fades à la vigueur du coup d'archet. 
Quelque nombreux que fût l’Orcheltre f 
il ne feroit aucun effet, ou n’en feroit 
qu’un très-défagréable. Comme l’exécu- 
tion feroit toujours lâche , & que les 
Symphoniftes aimeroient mieux jouet 
proprement que d’aller en mefure , ils 
ne feroient jamais enfemble : ils ne 
pourroient venir à bout de tirer un 
fon net & jufte , ni de rien exécuter 
dans fon caradere , & les Etrangers fe- 
roient tout furpris qu’à quelques-uns 
près , un Orcheftre vanté comme le pre- 
mier du monde, feroit à peine digne des 
tréteaux d’une guinguette ( * ). Il de- 


Franqois lui fâchent la différence de piano & 
dolce , & c’eft fort inutilement qu’ils la fau- 
roient; cor qui d’entr’eux feroit en état de I* 
rendre ? 

r* ) Comme on m'a affuré qu’il y avoit parmi 
les Symphoniftes de l’Opéra, non-feulement de 
très-bons violons, ce que je confefïè qu’ils font 
-prefque tous pris féparément, mais de vérita- 
blement honnêtes-gens qui ne fe prêtent point 
aux cabales de leurs ■confrères pour mal fervir 
le Public; je me hâte d’ajouter ici cette diftioc- 
tion , pour réparer , autant qu’il eft en moi , le 
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vroit naturellement arriver que de tels 
Muficiens priiïent en haine la Mufique 
qui auroit mis leur honte en évidence, 
6c bientôt joignant la mauvaife volontç 
au mauvais goût , ils mettroient en- 
core du deflein prémédité dans la ridi- 
cule exécution , donc ils auroient bien 
pu fe fixer à leur mal-adrefie. 

D’après une autre fuppoiidon con r 
traire à celle que je viens de faire , je 
pourrois déduire aifément toutes les 
qualités d’une véritable Mufique, faite 
pour émouvoir , pour imiter , pour 
plaire , & pour porter au cœur les plus 
douces impreftions de l’harmonie & dp 
chant ; mais comme ceci nous écaç- 
teroit trop de notre fujet & fur-tout 
des idées qui nous font connues, j’aime 
mieux me borner à quelques obferva- 
tions fur la Mufique Italienne , qqi 
puiflent nous aider à mieux juger de 
la nôtre. 

Si Ton demandoit laquelle de toutes 
les langues doit avoir une meilleure 
(irammaire , je répondrois que c’eft 
celle du Peuple qui raifonne le mieux j 


tort que je puis avoir vis-à-vis de ceux qoî ta 
jnéritent. 
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& fi l’on dêmandoit lequel de tous les 
Peuples doit avoir une meilleure Mufi- 
que , je dirois que c’eft celui dont la 
langue y eft le plus propre. C’eft ce 
que j’ai déjà établi ci-devant , & que 
j’aurai occafton de confirmer dans la 
ïuite de cette Lettre, Or , s’il y a en 
Europe une tangue propre à la Mufi- 
que , c’eft certainement l’Italienne; car 
cette langue eft douce , fonore , har- 
nionieufe , & accentuée plus qu’aucune 
autre , & ces quatre qualités font pré- 
cifément les plus convenables au chant. 

Elle eft douce , parce que les articu- 
lations y font peu compofees , que la 
rencontre des confonnes y eft rare & 
fans rudelfe , & qu’un très-grand nom- 
bre de fyllabes n’y étant formées que 
de voyelles, les fréquentes élifions en 
rendent la prononciation plus coulante. 
Elle eft fonore , parce que la plupart 
des voyelles y font éclatantes, qu’elle 
n’a pas de diphtongues compofée's , 
qu’elle a peu ou point de voyelles 
nazales , & que les articulations rares 
& faciles diftinguent mieux le fon des 
fyllabes , qui en devient plus net & 
plus plein. A l’égard de l’harmonie , 
qui dépend du nombre & de la pro- 
iodie autant que des fons , l’avantage 
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de la langue Italienne eft manifefte fur 
ce point : car il faut remarquer que ce 
qui rend une langue harmonieufe & vé- 
ritablement pittorefque , dépend moins 
de la force réelle de fes termes , que 
de la diftance qu’il y a du doux au 
fort entre les fons qu’elle emploie , & 
du choix qu’on en peut faire pour les 
tableaux qu’on a à peindre. Ceci fup- 
yofé , que ceux qui penfent que l’Ita- 
lien n’eft que le langage de la douceur 
& de la tendrefle , prennent la peine 
de comparer entre elles ces deux ftro- 
phes du Tafle.* 

Teneri fdegni e placide e tranquille 
Repulfe e cari vezzi e liete paci , 

Sorrifi , parolette , e dolci Aille 1 
Di pianto e fofpir , tronchi e molli bacci : 

Fufe tai cofé tutte , e pofcia unille , 

Et al foce temprù di lente faci ; 

E ne formé quel si mirabil cinto 
Di ch’ ella aveva il bel fianco fuccinto. 

Chiama gl’ abitator de l’ombre eterne 
D rauco fnon de la tartarea tromba; 
Treman le fpaziofe atre caverne , 

E l’aer cieco a quel romor rimbomba ; 

Ne si flridendo mai da le fuperne 
Rcgioni riel Cielo il folgor piomba, 

; "Ne si fcofla giammai tréma la terra 
Quando i vapori in fen gravida ferra. 

Et s’ils défefperent de rendre en 
François la douce harmonie de l’une y 
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qu’ils eflayent d’exprimer la rauque 
dureté de l’autre : il n’eft pas befoin , 
pour juger de ceci d’entendre la lan- 
gue , il ne faut qu’avoir des oreilles & 
de la bonne foi. Au refte , vous obfer- 
verez que cette dureté de la derniere 
ftrophe n’eft point fourde , mais très- 
jfonore, & qu’elle n’eft que pour l’oreille 
& non pour la prononciation : car la 
langue n’articule pas moins facilement 
les r multipliées qui font la rudelfe de 
cette ftrophe, que les % / qui rendent 
la première fi coulante. Au contraire , 
toutes les fois que nous voulons don- 
ner de la dureté à l’harmonie de notre 
langue , nous fommes forcés d’entafler 
des confonnes de toute efpece , qui 
forment des articulations difficiles & 
rudes , ce qui retarde la marche du 
chant , & contraint fouvent la Mufi- 
que d’aller plus lentement, précifément 
quand le fens des paroles exigeroit le 
plus de vîtefle. 

Si je voulois m’étendre fur cet article, 
je pburrois peut-être vous faire voir 
encore que les inverfions de la langue 
Italienne font beaucoup plus favorables 
à la bonne mélodie que l’ordre didacti- 
que # la nôtre, & qu’une phrafe Mufi- 
cale fe développe d’une manière plus 
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agréable & plus intéreffante , quand le 
fens du difcours long-tems fufpendu , 
fe réfout fur le verbe avec la cadence , 
que quand il fe développe à mefure , 
& lailfe affoiblir, ou fatisfaire ainfi par 
degrés , le defir de l’efprit, tandis que 
celui de l’oreille augmente en raifon 
contraire jufqu’à la fin de la phrafe. 
Je vous prouverois encore que l’art 
des fufpenfions & des mots entre-cou- 
pés , que l’heureufe conftitution de la 
langue rend fi familier à la Mufique 
Italienne, eft entièrement inconnu dans 
la nôtre, & que nous n’avons d’autres 
moyens pour y fupplcer , que des filen- 
ces qui ne font jamais du chant, & qui, 
dans ces occafions , montrent plutôt la 
pauvreté de la Mufique , que les ref- 
fources du Muficien. ' - 

Il me refteroit à parler de l’accent , 
mais ce point important demande 
une fi profonde difcuflion , qu’il vaut 
mieux la réferver à une meilleure 
main. Je vais donc pafter aux cho- 
fes plus eflentielles à mon objet, & 
tâcher d’examiner nocre Mufique en 
elle- même. 

Les Italiens prétendent que nofce mé- 
lodie eft plate & fans aucun chant , & 
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toutes les Nations ( *) neutres confir- 
ment unanimement leur jugement fur 
ce point ; de notre côté nous accu- 
fonsla leur d’être bizarre & baroque(f). 
J’aime mieux croire que les uns ou les 
autres fe trompent , que d’être réduit à 
dire que dans des contrées où les Scien- 
ces & tous les Arts font parvenus à 
un fi haut degré , la Alufique feule eft 
encore à naître. 

. Les moins prévenus d’entre nous (**) 
fe contentent de dire que la Mufique 
Italienne & la Franqoife font toutes 
deux bonnes , chacune dans fon genre , 


i • i 

, (*) Il a été un tems , dit Mylord Schaftes- 
fcurv , où l u Page de parler François avoit mis 
parmi nous la Mufique Françoifeà la mode. Mais 
bientôt la Mufique Italienne nous montrant la 
Nature de plus près , nous dégoûta de l’autre , 
& nous la fit appercevoir auffi lourde , aufii 
plate , & aufii maufiade qu'elle l’eft eu effet. 

. {+) Il me femble qu'on n’ofe plus tant faire 
ce reproche à la mélodie Italienne , depuis 
qu'elle s’eft fait entendre parmi nous: c’eft ainfi 
que cette mufique admirable n’a qu’à fe montrer 
telle qu’elle eft pour fe juftifier de tous les torts 
dont on l’accufe. 

(**) Pîufieurs condamnent l’exclufion totale 
que les Amateurs de Mufique donnent fans ba- 
lancer à la Alufique Frauçoife; ces modérés con- 
ciliateurs ne vondroient pas de goûts exclufift, 
comme fi l'amour des bonnes chofes devoit faire 
aimer les mauvaifes. 

Tl 
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chacune pour la langue qui lui eft pro- 
pre ; mais outre que les autres Nations 
ne conviennent pas de cette parité, il 
xefteroit toujours à favoir laquelle des 
deux langues peut comporter le meil- 
leur genre de Mufique en foi : Queftion 
fort agitée en France , mais qui. ne le 
fera jamais ailleurs ; queftion qui ne 
peut être décidée que par une oreille 
parfaitement neutre , & qui par confé- 
quent devient tous les jours plus diffi- 
cile à réfoudre dans le feul pays où elle 
foit en problème. Voici fur ce fujet 
quelques expériences que chacun eft 
maître de vérifier , & qui me paroiflent 
pouvoir fervir à cette folution , du 
moins quant à la mélodie , à laquelle 
feule fe réduit prefque toute la difpute* 
J’ai pris dans les deux Mufiques des 
airs également eftimés chacun dans fon 
genre, & les dépouillant les uns de leurs 
ports de voix & de leurs cadences éter- 
nelles , les autres des notes fous-enten- 
dues que le Compofiteur ne fe donne 
point la peine d’écrire , & dont il fe re- 
met à l’intelligence du Chanteur (*) t 


(*) C’eft donner toute la faveur à la Mufique 
Françoife , que de s’y prendre ainfi : «ar ees 
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je les ai folfiés exactement fur la note, 
fans aucun ornement, & fans rien four- 
nir de moi-même au fens ni à la liaifon 
de la phrafe. Je ne vous dirai point quel 
a été dans mon efprit le réfultat de cette 
comparaifon , parce que j’ai le droit de 
vous propofer mes raifons & non pas 
mon autoricé : je vous rends compte 
feulement des moyens que j'ai pris pour 
me déterminer , afin que fi vous les 
trouvez bons vous puiffiez les employer 
à votre tour. Je dois vous avertir feu- 
lement , que cette expérience demande 
bien plus de précautions qu’il ne fem- 
ble. La première & la plus difficile de 
toutes eft d’être de bonne foi , & de 
fe rendre également équitable dans le 
choix & dans le jugement. La fécondé 


notes fous - entendues dans l’Italienne, ne forte 
pas moins de TefTence de la mélodie que celles 
qui font fur le papier. Il s’agit moins de ce qui 
eft écrit que de ce qui dort fe chanter , & 
cette maniéré de noter doit feulement paiftr 
pour une forte d’abréviation , au lieu que les 
cadences & les ports de voix du chant Fran. 
qois font bien , fi l’on veut , exigés par le goût , 
mais ne confirment point la mélodie , & ne 
font pas de fon eflencei c’eft pour elle une forte 
de fard qui couvre fa laideur fans la détruire , 
& qui ne la rend que plus ridicule aux oreilles 
feutabks. 

Vé 


s . 
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eft que pour tenter cet examen il faut 
néceftairetnent être également verfé 
dans les deux ftyles ; autrement celui 
qui feroit le plus familier fe préfenteroit 
à chaque inftant à l’efprit au préjudice 
de l’autre ; & cette deuxieme condition 
ii’eft gueresplus facile que la première , 
car de tous ceux qui connoiflent bien 
-l’une & l’autre Mufique, nul ne balan- 
ce fur le choix , & l’on a pu voir par 
les plaifans barbouillages de ceux qui 
fe font mêlés d’attaquer l’Italienne , 
quelle connoiffance ils avoient d’elle & 
de l’Art en général. 

- Je dois ajouter qu’il eft effentiel d’al- 
ler bien exactement en raefure; mais je 
prévois que cet avertiiTement , fuperflu 
dans tout autre pays , fera fort inutile 
dans celui-ci , & cette feule omiflion 
entraîne néceffairement l’incompétence 
.du jugement. 

Avec toutes ces précautions , le carac- 
tère de chaque genre ne tarde pas à fe 
. déclarer , & alors il eft bien difficile de 
Jie pas revêtir les phrafes des idées qui 
leur conviennent, & de n’y pas ajouter 
du moins par l’efprit, les tours & les 
orpemens qu’on a la force de leur réfu- 
gier par le chant, lï ne faut pas non plus 
f’en tenir à une feule épreuve , car un 

f 
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air peut plaire plus qu’un autre , fans 
que cela décide de la préférence du 
genre ; & ce n’eft qu’après un grand 
nombre d’efiais qu’on peut établir un 
jugement raifonnable : d’ailleurs , en 
s’ôtant la connoiftance des paroles , on 
s’ôte celle de la partie la plus importante 
de la mélodie , qui eft l’exprelîion ; & * 
tout ce qu’on peut décider par cette 
voie , c’eft fi la modulation eft bonne, 

& fi le chant a du naturel & de la beau- 
té. Tout cela nous montre combien il 
eft difficile de prendre allez de précau- 
tions contre les préjugés , & combien 
le raifonnement nous eft néceflaire pour 
nous mettre en état de juger fainement 
des chofes de goût. 

J’ai fait une autre épreuve qui deman- 
de moins de précautions , & qui vous 
paroîtra peut-être plus décifive. J’ai 
donné à chanter à des Italiens les plus 
beaux airs de Lulli , & à des Muûciens 
François des airs de Léo & du Pergole- 
fe, & j’ai remarqué que quoique ceux- 
ci fu fient fort éloignés de faifir le vrai 
goût de ces morceaux , ils en fentoient 
pourtant la mélodie , & en tiraient à 
leur maniéré des phrafes de Mufîque 
chantantes, agréables & bien caden- 
cées. Mais les Italiens folfiant très-exac-* 


i 
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tement nos airs les plus pathétiques , 
n’ont jamais pu y reconnoître ni phra- 
fes , ni chant ; ce n’étoit pas pour eux 
de la Mufique qui eût du fens , mais feu- 
lement des fuites de notes placées fans 
choix & comme au hazard ; ils les chan. 
toient précifément , comme vous liriez 
des mots Arabes écrits en caraéteres 
Franqois ( *). 

Troifieme expérience. J’ai vu à Ve- 
nifeun Arménien, homme d’efprit, qui 
n’avoit jamais entendu de Mufique , & 
devant lequel on exécuta dans un même 
concert un monologue Franqois qui 
commence par ce vers : 

Temple facré , féjour tranquille 

Et un air de Galuppi qui commence par 
celui-ci; 

Voi che languite fenza fperanza- 

L’un & l’autre furent chantés médiocre^ 
ment pour le Franqois , & mal pour l’f- 


(*) Nos Muficiens prétendent tirer un grand 
avantage de cette différence : Nom exécutons la 
Mufique Italienne , difent-ils , avec leur fierté 
accoutumée , ÊT les Italiens ne peuvent exécuter 
la nôtre ; donc notre Mufique vaut mieux que 
la leur. Ils ne voient pas qu’ils devroient tirer 
une conféquence toute contraire & dire, donc 
les Italiens tnt une mélodie nom n'en «vont 
foinu ... . .. 
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talien , par un homme accoutumé feu- 
lement à la Mufique Françoife, & alors 
très-enthoufiafte de celle de M. Rameau. 
Je remarquai dans l’Arménien , durant 
tout le chant François, plus de furprife 
que de plaifir ; mais tout le monde ob- 
ferva dès les premières mefures de l’air 
Italien , que fon vifage & fes yeux s’a- 
douciffoient ; il étoit enchanté , il prê- 
toir fon ame aux impreffions de la Mu- 
fique , & quoiqu’il entendît peu la lan- 
gue , les fimples fons lui caufoient un 
ravinement fenfible. Dès ce moment on 
ne put plus lui faire écouter aucun air 
François. 

Mais fans chercher ailleurs des exem- 
ples , n’avons-nous pas même parmi 
nous plufieurs perfonries qui , ne con- 
noiflant que notre Opéra, croyoient 
de bonne foi n’avoir aucun goût pour 
le chant , & n’ont été défabufés que 
par les intermèdes Italiens. C’eft pré- 
cifément parce qu’ils n’aimoient que 
la véritable Mufique, qu’ils croyoient 
ne pas aimer la Mufique. 

J’avoue que tant de faits m’ont 
rendu douteufe l’exiftence de notre 
mélodie , & m’ont fait foupconner 
qu’elle pourroit bien n’être qu’une forte 
de plain-chant modulé , qui n’a rien 
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d’agréable en lui-même , qui ne plaît 
qu’à l’aide de quelques ornemens ar- 
bitraires, & feulement à ceux qui font 
convenus de les trouver beaux. Audi 
à peine notre Mufique e(l- elle fuppor- 
table à nos propres oreilles , lorfqu’elle 
eft exécutée par des voix médiocres 
qui manquent d’art pour la faire valoir. 
Il faut des Fel & des Jeliotte pour 
chanter la Mufique Françoife , mais 
toute voix eft bonne pour l’Italienne , 
parce que les beautés du chant Italien 
font dans la Mufique même, au lieu 
que celles du chant François , s’il en a » 
ne font que dans l’art du Chanteur (*). 


(*) Au relie , c’eft une erreur de croire qu’en 
général les Chanteurs Italiens aient moins de 
voix que les Franqois. Il faut au contraire qu’ils 
aient le timbre plus fort & plus harmonieux 
pour pouvoir fe faire entendre fur les théâtres 
iminenfes de l’Italie , fans cefler de ménager 
les fons , comme le veut la Mufique Italienne. 
Le chant Franqois exige tout l’effort des pou- 
mons, toute l’étendue de la voix; plus fort, 
nous difent nos Maîtres ; enflez les fous , ou- 
vrez la bouche , donnez toute votre voix. 
Plus doux , difent les Maîtres Italiens , ne for- 
cez point , chantez Tans gêne , rendez vos Fons 
doux , flexibles & coulans , réfervez les éclats 
pour ces momens rares & paflagers où il faut 
itirpretnlre & déchirer. Or il me paroît que 
dans la néceffité de f& faire entendre, celui-là 
doit avoir plus de y?îh j $ui P^t fe paffer tte 
«rier. 
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Trois chofes me paroilfent concourir 
à la perfection de la mélodie Italienne : 
la première eft la douceur de la lan- 
gue, qui, rendant toutes les inflexions 
faciles , laide au goût du Muflcien la 
liberté d’en faire un choix plus exquis , 
de varier davantage les combinaifons , 
& de donner à chaque Acteur un tour 
de chant particulier , de même que 
chaque homme a fon gefte & fon ton 
qui lui font propres , & qui le diftin- 
guent d’un autre homme. 

La deuxieme efl: la hardieffe des mo- 
dulations, qui, quoique moins fervi- 
lement préparées que les nôtres , fe 
rendent plus agréables , en fe rendant 
plus fenfibles , & fan$ donner de la 
dureté au chant, ajoutent une vive 
énergie à l’expreflion. C’eft par elle 
que le* Muficien , palfant brufquement 
d’un ton ou d’un mode à un autre, & 
fupprimant qu^nd il le faut, les tranfi- 
*■ liions intermédiaires & fcolaftiques , 
fait exprimer les réticences, les in- 
terruptions , les difcours entre-coupés 
qui font le langage des paffions impé- 
tueufes , que le bouillant Métaftafe a 
employé fi fouvent , que les Porpora , 
les Galuppi, les Cocchi, les Juinella , 
les Perez , les Terradeglias ont fqa 
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rendre avec fuccès , & que nos Poètes 
lyriques connoiflent auffi peu que nos 
Muficiens. 

Le troifieme avantage & celui qui 
prête à la mélodie fon plus grand 
effet , eft l’extrême précifion de mefure 
qui s’y fait fentir dans les mouvemens 
les plus lents , ainfi que dans les plus 
gais : précifion qui rend le chant animé 
& intéreffant , les accompagnemens 
vifs & cadencés , qui multiplie réelle- 
ment les chants , en faifant d’une même 
combinaifon de fons , autant de dif- 
férentes mélodies qu’il y a de maniérés 
de les fcander ; qui porte au cœur tous 
les fentimens , & à l’efprit tous les ta- 
bleaux ; qui donne au Muficien le 
moyen de mettre en air tous les carac- 
tères de paroles imaginables, plufieurs 
dont nous n’avons pas même l’idée (*), 


(*) Pour ne pas fortir «lu genre comique , le 
feul connu i Paris , voyez les airs , Quand* 
fciolto avro il contratto , & c. Io o un vcfpajo , &c. 
O que fl o o quelle t’ai a rifelvere , &C. A un gufto 
da Jlordirs , &c. SUzzof* mit, ftizzofo , &c. le 
fono u na Donzella , &c. X} nanti macflri , quanti 
dottori , &c. 1 Sbirri già lo afpettano , &c. Ma 
du» que il tejlamento , &c. Senti me,fe brami /lare , 
9 che ri/a chetiaccre , & c. tous earafteres il' Airs 
dont la Muuque Françoife n’a pas les premiers 
élémens, & dont elle n’eft pas en état d'ex- 
primer un feul mot. 
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& qui rend tous les mouvemens propres 
à exprimer tous les cara&eres(*), ou un 
feul mouvement propre à contrafter & 
changer de caradtere au gré du Com- 
pofiteur. 

Voilà , ce me femble , les fources d’où 
le chant Italien tire fes charmes & Ton 
énergie; à quoi l’on peut ajouter une 
nouvelle & très-forte preuve de l’avan- 
tage de fa mélodie , en ce qu’elle n’exige 
pas autant que la nôtre de ces fréquens 
renverfemens d’harmonie, qui donnent 
à la Bafle-continue le véritable chant 
d’un delïus. Ceux qui trouvent de fi 
grandes beautés dans la mélodie Fran- 
qoife, devroient bien nous dire à la- 
quelle de ces chofes elle en eft redeva- 
ble» ou nous montrer les avantages 
qu’elle a pour y fuppléer. 

Quand on commence à connoître la 
.mélodie Italienne , on ne lui trouve 
d’abord que des grâces , & on ne la 


(*) Je me contenterai d’en citer tin feul exenv 
pie , niais très-frappant ; c'efï l’air Se pur d'un 
inftlice , &c. de la Faulle Suivante ; Air très- 
pathétique fur un mouvement très-gai , auquel 
il n’a manque qu’une voix pour le chanter , un 
Orcbellre pour l’accompagner, des oreille': pour 
S’entendre , & la fécondé partie qu'il ne falloit 
pas fupprimer. 
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croit propre qu’à exprimer des feit* 
tiniens agréables ; mais pour peu qu’on 
étudie fon caraétere pathétique & tra-< 
gique , on eft bientôt furpris de la force 
que lui prête l’art des Compofiteurs 
dans les grands morceaux de Mufique. 
C’eft à l’aide de ces modulations fa-> 
vantes , de cette harmonie fimple & 
pure , de ces accompagnemens vifs & 
brillans,que ces chants divins déchirent 
Ou ravilfent l’ume , mettent le Spec- 
tateur hors de lui-même , & lui arra- 
chent dans fes tranfports , des cris , 
dont jamais nos tranquilles Opéra ne 
furent honorés. 

Comment le Muficien vient-il à bout 
de produire ces grands effets? Eft-ce à 
force de contrafter les mouvemens , de 
multiplier les accords , les notes , les 
parties ? Eft ce à force d’entaffer def- 
feins fur delfeins , inftrumens fur inf- 
trumens ? Tout ce fatras qui n’eft qu’un 
mauvais fupplément où le génie man- 
que , étoufferoit le chant loin de 
l’animer , & détruiroit l’intérêt en 
partageant l’attention. Quelque har- 
monie que puiffent faire enfemble plu- 
fieurs parties toutes bien chantantes , 
l’effet de ces beaux chants s’évanouit 
aulfi-tôt qu’ils fe font entendre à la fois. 
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& il ne refte que celui d’une fuite d’ac- : 
cords , qui , quoiqu’on puiffe dire , eft 
toujours froide quand la mélodie ne 
l’anime pas ; de forte que plus on en- 
talfe des chants mal à propos , •& moins 
la Mufique eft agréable & chantante ; 
parce qu’il eftimpolfible à l’oreille de 
fe prêter au même inftant à plufieurs 
mélodies , & que l’une effaçant l’im- 
preffion de l’autre, il ne réfulte du 
tout que de la confufion & du bruit. 
Pour qu’une Mufique devienne inté- 
reffante,» pour qu’elle porte à l’ameles 
fentimens qu’on y veut exciter, il faut 
flue toutes les parties concourent à 
fortifier l’expreffion du fujet ; que l’har- 
monie ne ferve qu’à le rendre plus 
énergique; que l’accompagnement l’em f 
Jbelliffe, fans le couvrir ni le défigurer , 
gue la Baffe , par une marché uniforme 
& fimple , guide en quelque forte celui 
<qui chante & celui qui écoute , fans 
tjue ni l’un ni l’autre s’en apperçoive.; 
il faut , en un mot , que le tout enfem- 
ble ne porte à la fois qu’une mélodie à 
l’oreille & qu’une idée à l’efprit. 

Cette unité de mélodie me paroîjfc 
une réglé indifpenfable & non moins 
importante en Mufique , que l’unitp 
d’action dans une Tragédie ; car elle 
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eft fondée fur le même principe, & 
dirigée vers le même objet. Aulfi tous 
les bons Compofiteurs Italiens s’y con- 
forment-ils avec un foin qui dégénéré 
quelquefois en affeélation , & pour 
peu qu’on y réflèchiffe , on fent bien- 
tôt que c’eft d’elle que leur Mufique tire 
fon principal effet. C’eft dans cette 
grande réglé qu’il faut chercher la caufe 
des fréquens accompagnemens à l’unif- 
fon qu’on remarque dans la Mufique 
Italienne , & qui fortifiant l’idée du 
chant , en rendent en même-tems les 
fons plus moelleux, plus doux & moins 
fatigans pour la voix. Ces unifions ne 
font point praticables dans notre Mu- 
ftque , fi ce n’eft fur quelques caraéteres 
d’airs choifis & tournés exprès pour 
cela ; jamais un air pathétique Fran- 
çois ne feroit fupportable accompagné 
de cette maniéré , parce que la Mufi- 
que vocale & inftrumentale ayant parmi 
nous des caraéteres différens, on ne 
peut, fans pécher contre la mélodie & 
le goût , appliquer à l’une les mêmes 
tours qui conviennent à l’autre, fans 
compter que la mefure étant toujours 
vague & indéterminée, fur-tout dans les 
^irs lents , les inftrumens & la voix ne 
pourroient jamais s’accorder , & ne 
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marcheroient point affez de concert 
pour produire enfemble un effet agréa- 
ble. Une beauté qui réfulte encore de 
ces unifions , c’eft de donner une ex- 
preflion plus fenfible à la mélodie , tan- 
tôt en renforçant tout d’un coup les 
inftrumens fur un paffage , tantôt en ieà 
radouciffant , tantôt en leur donnant 
tm trait de chant énergique & Taillant 
que la voix n’auroit pu faire , & que 
l’Auditeur adroitement trompé ne Iqifle 
pas de lui attribuer quand l’Orcheftre 
fait le faire fortir à propos. De-là naît 
encore cette parfaite correfpondance 
de la fymphonie & du chant , qui fait 
que tous les traits qu’on admire dans 
l’une , ne font que des développemens 
de l’autre , de forte que c’eft toujours 
dans la partie vocale qu’il faut cherchet 
la fource de toutes les beautés de l’ac- 
compagnement. Cet accompagnement 
eft fi bien un avec le chant, & fi exac- 
tement relatif aux paroles , qu’il fem- 
ble fouvent déterminer le jeu & diéter 
à l’A&eur le gefte qu’il doit faire (*) > 


C 9 On en trouve des exemples fréqnens dan* 
les Intermèdes qui nous ont été v donnés cette 
awnie , entre autres dans l’air .t un gufto d» 
flot dire du Maître de Mufique , dans celui j*» 
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& tel qui n’auroit pu jouer le rôle fur 
les paroles feules , le jouera très-jufte 
fur la Mufique , parce qu’elle fait bien 
fa fonction d'interprête. 

Au refte, il s’en faut beaucoup que 
les accompagnemens Italiens foient 
toujours à funiffon de la voix. 11 y a 
deux cas aflfez fréquens où le Muliciert 
les en fépare ; l’un quand la voix rou- 
lant avec légèreté fur des cordes d’har- 
monie , fixe affez l’attention pour que 
l’accompagnement ne puiflfe la partager, 
encore alors donne- t-on tant de fimpli- 
cité à cet accompagnement , que l'o- 
reille , affeétéc feulement d’accords 
agréables , n’y fent aucun chant qui 
puiffe la diftraire. L’autre cas demande 
un peu plus de foin pour le faire en- 
tendre. " 

Ouand le Muficien faura fon art , dit 
l’Auteur de la Lettre fur les Sourds & 
les Muets , les parties d'accompagne- 
ment concourront ou à fortifier /’ ex- 
prejjîon de la partie chantante , ou à 
ajouter de nouvelles idées que lefujet 


Tadrone de la femme orgueilleufe , dans celui 
vi fia ben du Tracollo , dans celui tu non fenfi 
no fignara de la Bohémienne , & dans pref^ue 
tous «eux lui demandent dû jeu. 

's. ‘ deipandoit 
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demandoit , que la partie chan- 
tante n'aura pu rendre. Ce partage me 
paroit renfermer un précepte très-utile, 
& voici comment je penfe qu’on doit 
l’entendre. 

'Si le chant eft de nature à exiger 
quelques additions , ou comme di- 
foient nos anciens Muficiens , quel- 
ques diminutions {*) qui ajoutent à 
l’expreflion ou à l’agrément fans détrui- 
re en cela l’unité de mélodie , de forte 
que l’oreille, qui blâmeroit peut-être 
ces additions faites par la voix , les 
approuve dans l’accompagnement , & 
s’en lairte doucement affeder, fans, 
cefler pour cela d’être attentive au 
chant : alors l’habile Muficien , en les 
ménageant à propos & les employant 
avec goût, embellira fon fujet & le 
rendra plus exprertif fans le rendre 
moins un ; & quoique l’accompagne- 
ment n’y foit pas exactement fembla- 
ble à la partie chantante , l’un & l’a u - 
tTe ne feront pourtant qu’un chant & 
qu’une mélodie. Que fi le fens des pa- 
roles comporte une idée accefloire que 


(*) On trouvera le mot diminution dans le 
quatrième volume de l’Encyclopédie. 
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le chant n’aura pas pu rendre , le Mu- 
ficien l’enchâffera dans des filences ou 
dans des tenues, de maniéré qu’il 
pùiflè la préfenter à l’Auditeur , fans 
le détourner de celle du chant. L’avan-, 
tàge fê'roit encore plus grand , fi cette 
idée acceflfoire pou voit être rendue 
par un accompagnement contraint & 
continu , qui ht plutôt un léger mur- 
mure qu’un véritable chant, comme 
feroit le bruit d’une riviere ou le ga-, 
2ouillement des oifeaux : car alors le 
Compofiteur pourroit féparer lout-à- 
fait léchant de l’accompagnement, & 
deftinant uniquement ce dernier à ren- 
dre l’idée acceffoire , il difpofera fon 
chant de maniéré à donner des jours, 
fréquens à l’Orcheftre * en obfervanÇ 
avec foin que la fymphonie foit tou- 
jours dominée par la partie chantante, 
ce qui dépend encore plus de l’art du 
Gompofiteur , que de l’exécution des 
Inftrumens : mais ceci demande une 
expérience confommée pour éviter la 
duplicité de mélodie. ’ 

.. Voilà tout ce que la réglé de l’unité 
peut accorder au goût du Muficien pour 
parer le chant ou le rendre plus expref- 
fif , foit en embelliflant le fujet prin- 
cipal , foit en y en ajoutant un autçç 
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qui lui refte affujetti. Mais de faire 
chanter à part des Violons d’un côté , 
de l’autre des Flûtes, de l’autre des 
Baflons , chacun fur un deflein parti- 
culier , & prefque fans rapport en* 
tr’eux , & d’appeller tout ce cahos, 
de la Mufique , c’eft infultër également 
l’oreille & le jugement des Auditeurs. 

Une autre chofe, qui n’eft pas moins 
contraire que la multiplication des 
parties , à la réglé que je viens d’éta- 
blir , c'eft l’abus ou plutôt l’ufage 
des fugues , imitations, doubles deC. 
feins , & autres beautés arbitraires & 
de pure convention , qui n’ont prefque 
de. mérite que la difficulté vaincue , & 
qui toutes ont été inventées dans la, 
naiflance de l’Art , pour faire briller le 
favoir , en attendant qu’il fut queftion 
du génie. Je ne dis pas qu’il foit tout- 
à-fait impoffible de conferver l’unité 
de mélodie dans une fugue , en con- 
duifant habilement l’attention de l’Au-' 
diteur d’une partie à l’autre , à mefure 
que le fujet y patte ; mais ce travail eft 
fi pénible , que prefque perfonne n’y 
réuffit , & fi ingrat , qu’à peine le fuc- 
cès peut-il dédommager de la fatigue 
d’un tel ouvrage. Tout cela n’aboutif- 
fant qu’à faire du bruit , aihfi que U; 
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plupart de nos chœurs fi admirés ( * ), 
eft également indigne d’occuper la plu- 
me d’un homme de génie , & l’attention 
d’un homme de goût. A l’égard des con- 
tre-fuguçs , doubles fugues , fugues ren- 
▼erfées, baffes contraintes, & autres 
fottifes difficiles que l’oreille ne peut 
fouffrir , & que la raifon ne peut jufti- 
fier, ce font évidemment des relies de 
barbarie & de mauvais goût , qui ne 
fubfiftent , comme les portails de nos 
Eglifes gothiques, que pour la honte de 
ceux qui ont eu la patience de les faire. 

Il a été un tems où l’Italie étoit bar- 
bare , & même après la renaiffance des 
autres Arts que l’Europe lui doit tous , 
la Mufique plus tardive n’y a point pris 

aifément cette pureté de goût qu’on y 

. 

' 


(*) Les Italiens ne font pas eux-mêmes tout* 
à-fait revenus de ce préjugé barbare. Ils le piquent ' 
encore d’avoir dans leurs Eglifes de la Mufi. 
que bruyante i ils ont fouvent des Méfiés & des 
Motets à quatre Chœurs , chaçun fur un def- 
fein différent ; mais les grands Maîtres ne font 
que rire de tout ce fatras. Je me fouviens que 
Tevradeglias me parlant de plufieurs Motets de 
fa compofttion où il avojt mis des Chœurs tra- 
vaillés avec un grand foin , étoit honteux d’en 
avoir fait de fi beaux , & s’en exeufoit fur fa 
jeuuefle ; autrefois , difoit-il , j’aimois à faire 
du bruit ; à prêtent je tâche de faire de „ 1» 
Mufique. 
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voit briller aujourd’hui , & l’on ne 
peut gneres donner une plus mauvaife 
idée de ce qu’elle étoit alors , qu’ert re- 
marquant qu’il n’y a eu pendant long- 
tems qu’une mêmeMulique en France 
& en Italie (*}, & que les Muficiens * 
des deux contrées communiquoientfa- ^ 
miliérement entr’eux , non pourtant 
fans qu’on pût remarquer déjà dans • 
les nôtres le germe de cette jaloufie , 
qui eft irréparable de l’infériorité. Lulli 
même , alarmé de l’arrivée de Correlli, 
fe hâta de le faire chaffer de France : 
ce qui lui fut d’autant plus aifé que 
. Correlli étoit plus grand homme , & 
par conféquent moins courtifan que 


(*) L’Abbé dn Bos Té tourmente beaucoup 

Î >our faire honnciir aux Pays-Bas du renouvel» 
ement de la Mufique , & cela pourrait s’ad- 
jmettre , ff l’on donnnit le norti de Mufique k 
«n continuel rcmplifiagc d’accords ; mais fi 
l’harmonie n’eft que la bafe commune & que 
la mélodie feule conftitue le caraftere , noir, 
feulement la Mufique moderne eft née en Italie, 
mais il y a quelque apparence que dans toutes 
nos Langues vivantes , la Mufique Italienne elt 
la feule qui puifie réellement eXifter. Du tems 
d’Orlande Sc de Goudimel , on faifoit de l’har- 
monie & des ions , Lulli y a joint un peu de 
cadence ; Correlli , Buononcini , Vinci & Pér- 
it 0 * . font les premiers qui aient fait de J» 
Mufique. 

Q. i 
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lui. Dans ces tems où la Mufique naifl 
foit à peine , elle avoit en Italie cette 
ridicule emphafe de fcience harmoni- 
que , ces pédantefques prétentions de 
doétrine qu’elle a chèrement confer- 
vées parmi nous , & par lefquelles on 
diftingue aujourd’hui cette Mufique 
méthodique , compaftee , mais fans 
génie , fans invention & fans goût , 
qu’on appelle à Paris » Mufique écrite 
par excellence, & qui tout au plus , 
ïi’eft bonne , en effet , qu’à écrire & 
jamais à exécuter. 

Depuis même que les Italiens ont 
Tendu l’harmonie plus pure, plus {im- 
pie, & donné tous leurs foins à la 
perfection de la mélodie , je ne nie 
pas qu’il ne foit encore demeuré par- 
mi eux quelques légères traces des fu- 
gues & deffei.ns gothiques ,- St quelque- 
fois de doubles & triples mélodies. 
C’eft de quoi je pourrois citer plufieurs 
exemples dans les Intermèdes qui nous 
font connus, & entr’autre le mauvais 
quatuor qui eft à la fin de la Femme or, 
gucilleufe. !S\ ais outre que ces chofes 
Portent du earaétere établi, outre qu’on 
ne trouve jamais rien de femblable 
dans les Tragédies , & qu’il n’eft pas 
plus Julie de juger l’Opéra Italien fur 
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ces farces , que de juger notre The'â- 
tre franqois fur Y Impromptu de Cam- 
pagne , ou le Baron de la CraJJe : il 
faut auffi rendre juftice à l’art avec 
lequel les Compofiteurs ont fouvent 
évité dans ces Intermèdes les piégés 
‘qui leur étoient tendus parlés Poètes , 
'& ont fait tourner au profit de la 
réglé des fituations qui fembloient les 
f forcer à l’enfreindre. 

De toutes les parties de laMufique * 
la plus difficile à traiter fans fortir de 
l’unité de mélodie , eft le Duo , & cet 
article mérite de nous arrêter un mo- 
ment. L’Auteur de lâ lettre fur Om- 
;pha!e a déjà remarqué que les Duo 
font, hors de la nature; car rien n’eft 
moins naturel que de voir deux per- 
fonnes fe parler à la fois durant un 
certain tems , foit pour dire la même 
chofe , foit pour fe contredire, fans 
jamais s’écouter ni fe répondre. Et 
quand cette fuppofition pourroit s’ad- 
mettre en certains cas , il eft bien 
certain que ce ne feroit jamais dans la 
Tragédie , où cette indécence n’eft con- 
venable ni à la dignité des perfonnages 
qu’on y fait parler , ni à l’éducation 
qu’on leur fuppofe. Or , le meilleur 
moyen de fauver cette abfurdité , c’eft 

0.4 
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de traiter le plus qu’il eft poflible le 
Duo en Dialogue , & ce premier foin 
regarde le Poète; ce qui regarde le 
Muficien , c’eft de trouver un chant 
convenable au fujet , & diftribué de 
telle forte, que chacun des Interlocu- 
teurs parlant alternativement , toute la 
fuite du Dialogue ne forme qu’une mé- 
lodie , qui , fans changer de fujet , ou 
du moins fans altérer le mouvement, 
patte dans fon progrès d’une partie à 
l’autre , fans cetter d’ètre une , & fans 
enjamber. Quand on joint enfemble 
les deux parties , ce qui doit fe faire 
• rarement & durer peu ; il faut trou- 
ver un chant fufceptible d’une marche 
par tierces , ou par fixtes , dans lequel 
la fécondé partie faite fon effet fans 
diflraire l’oreille de la première. Il faut 
garder la dureté des diflonances , les 
fons perçans & renforcés. , le fortif- 
fimo de l’Orcheftre pour des inftans de 
défordre & de tranfport, où les Adeur,s 
femblant s’oublier eux-mêmes , portent 
leur égarement dans lame de tout 
Spedateur fentible , & lui font éprou* 
ver le pouvoir -de l’harmonie fobre> 
ment ménagée. Mais ces inftans doi- 
vent être rares & amenés avTîc art. IJ 
faut par une Muûque douce & affee- 
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tueufe avoir déjà difpofé l’oreille & le 
cœur à l’émotîon, pour que l’un & 
l’autre fe prêtent à ces ébranlemens 
violens , & il faut qu’ils palfent avec 
la rapidité qui convient à notre foi- 
blefTe ; car quand l’agitation eft trop 
forte , elle ne fauroit durer , & tout 
ce qui eft au-delà de la nature ne tou- 
che plus. 

En difant ce que les Duo doivent 
être , j’ai dit précisément ce qu’ils font 
dans les Opéra Italiens. Si quelqu’un 
a pu entendre fur un Théâtre d’Italie 
un Duo tragique chanté par deux bons 
Adteurs , & accompagne par un véri- 
table Orcheftre , fans en être attendri j 
s’il a pu d’un œil fec affifter aux Adieux 
de Mandane & d’Arbace , je le tiens 
digne de pleurer à ceux de Ly bie & 
d’Epaphus. 

Mais fans infifter furies Duo tragi- 
ques , genre de Mufique dont on n’a 
pas même l’idée à Paris , je puis vous 
citer un Duo comique qui y eft connu 
d-e tout le monde , & je le citerai har- 
diment comme un modèle de chant,, 
d’unité de mélodie, de dialogue & de 
goût , auquel, félon moi, rien ne man- 
quera , quand il fera .bien exécuté , que 
des Auditeurs qui lâchent l’entendre z 
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c’eft celui du premier acte de la Serva 
Padrona , Lo conofco a qucgV occhietti , 
&c. J’avoue que peu de Muliciens Fran- 
çois l'ont en état d’en fentir les beautés , 
& je dirois volontiers du Pergolefe, 
comme Cicéron difoit d’Homere , que 
‘c’elt avoir déjà fait beaucoup de progrès 
dans l’Art, que de fe plaire à fa leéture. 

J’efpere , Monfieur , que vous nîe 
pardonnerez la longueur de cet article , 
en faveur de fa nouveauté , & de l’im- 
portance de fon objet. J’ai cru devoir 
m’étendre un peu fur une réglé aulfi 
elfentielle que celle de l’unité de mé- 
lodie ; réglé dont aucun Théoricien , 
que je fâche, n’a parlé jufqu’àce jour ; 
que les Compofiteurs Italiens ont feuls 
fende & pratiquée , fans fe douter, peut- 
être , de fon exiftence ; & de laquelle 
dépendent la douceur du chant, la force 
de l’exprelïion , & prefque tous le char- 
me de la bonne Mufique. Avant que 
de quitter ce fujet , il me relie à vous 
montrer qu’il en réfulte de nouveaux 
avantages pour l’harmonie meme, aux 
dépens de laquelle je femblois accor- 
der tout l’avantage à la mélodie ; & 
que 1\ xpreflion du chant donne lieu 
à celle des accords en forçant le Com- 
pofiteur à les ménager. 
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Vous reffouvenez-vous , Monfieur, 
d’avoir entendu quelquefois dans les 
Intermèdes qu’on nous a donnés cette 
année, le fils de l’Entrepreneur Italien, 
jeune enfant de dix ans au plus , ac- 
compagner quelquefois à l’Opéra. Noüs 
•fumes frappés- dès le premier jour , de 
l’effet que produifoit fous fes petits 
doigts , l’accompagnement du Clave- 
cin ; & tout le fpeétacle s’apperçut à 
fon .jeu précis & brillant que ce n’étoit 
jpas' rÂccothpâgnateuf ordinâire. 1 Je 
'cherchai auffi-tôt les raiforis de cette 
'différence, car je nedoutois pas que le 
‘fieur Noblet ne fut bon harhtonifte 6c 
n’accompagnât très-exaélement : mais 
'quelle fut ma furprife en obfervantles 
mains du petit bon-homme , de voir 
qu’il ne rempliffoit prefque jamais les 
accords , qu’il fupprîfnoit beaucoup de 
ffons', & n’employoit très-fouvent que 
! deux doigts , dont l’un fonnoit pref- 
qué toujours l’oétave de la Baffe ! Quoi ! 
difois - je en moi-même , l'harmonie 
complets frit moins d’effet que l’har- 
.monie mutilée , & nos Accompagna- 
teurs en rendant tous les accords pleins, 
ne font qu’un* bruit confus , tandis que 
celui-ci avec moins de fons frit plus 
‘d’harmonie, ou du moins rend fon 
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accompagnement plus fenfible & plus 
agréable ! Ceci fut pour moi un pro- 
blème inquiétant , & j’en compris en* 
core mieux toute l’importance , quand 
après d’autres obfervations , je vis que 
les Italiens accompagnoient tous de 
la même maniéré que le petit Bambin., 
& que , par conféquent , cette épargne 
dans leur accompagnement devoit tenir 
au même principe que celle qu’ils affec- 
tent .dans leurs partitions. 

j Je comprenois bien que la Baffe, 
étant le fondement de toute l’harmo- 
nie , dojt toujours dominer fur le relie , 
& que quand les autres parties l’etouf- 
fent ou la couvrent , il en réfulte une 
confufion qui peut rendre l’harmonie 
plus fourde ; & je m’expliquois ainfi 
pourquoi les Italiens , fi économes de 
leur main droite dans l’accompagne- 
ment , redoublent ordinairement à la 
gauche l’octave de la Baffe pourquoi 
ils mettent tant de Contre-baffes dans 
leurs Orcheftres & pourquoi ils font û 
fbuvent marcher leurs quintes (*) avec 


(*) On peut remarquer à l’Orcheftre de notre- 
©péra , que dans la Mufique Italienne les quih- - 
tel ne jouent prevue jamais leur partie quand' 
«lie eft à. l’eftave délia Bafiè i. j>eut.êtrc ne dai* 
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la Baffe, au lieu de leur donner une au- 
tre partie , comme les François ne man- 
quent jamais de faire. Mais ceci , qui 
pouvoit rendre raifon de la netteté des . 
accords, n’en rendoit pas de leur éner- 
gie , & je vis bientôt qu’il devoir y avoir 
quelque principe plus caché & plus 
fin de rexprellion que je remarquois 
dans la fimplicité de l’harmonie Ita- 
lienne , tandis que je trouvois la nôtre- 
fi compofée , û froide & fi languif- 
fante- 

Je me fouvins alors d’avoir lu dans- 
quelque ouvrage de M. Rameau que 
chaque confonnancea fon caradere par- 
ticulier , c’efl-à-dire , une maniéré d’af- 
feder l'ame qui lui eft propre ; que 
l’effet delà tierce n’eft point le même 
que celui de la quinte , ni l’effet de 
la quarte.! e même que celui de la fixte- 
De même les tierces & les fixtes mi- 
neures doivent produire des affedior.s; 
.différentes de celles que produifent les 
tierces & les fixtes majeures ; & ces 
faits une fois accordés, il s’enfuit allez. 


gne-t-on pas même la copier en pareil cas. Ceux 
qui conduifent l’Orcheftre ignoreroient- ils que 
ce défaut de liaifon entre la. Bafîe & le iielfus 
tend l’harmonie trop feehe? 
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évidemment que les diffonances & tous 
les intervalles poffibles feront auffi dans 
le même cas. Expérience que la raifon 
confirme, puifque toutes les fois que 
'les rapports font différens , l’impreffion 
ne fauroit être la même. 

Or , me difois-je à moi-même , en 
taifonnant d’après cette fuppofition , 
•je vois clairement que deux confon- 
nances ajoutées l’une à l’autre mal-à- 
propos ^quoique félon les réglés dçs 
accords , pourront , même en augmeii- 
' tant l’harmonie, affaiblir mutuellement 
leur effet , 1® combattre , ou le parta- 
ger. Si tout l’effet d’une quinte m’eft 
néceffaire pour l’expreffion dont j’ai 
befoin , je peux rifquer d’affoiblir cette 
expreffion par un troifieme fon , qui 
divifant cette quinte en deux autres 
•intervalles , en modifiera néceffâire- 
'ment l’effet par celui des deux tier- 
ces dans lefquelies je la réfous ; & ces 
tierces mêmes , quoique le toutenfem- 
ble faffe une fort bonne harmonie, 
étant de différente efpece , peuvent en- 
core nuire mutuellement à l’impreffion 
,1’une de l’autre. De même fi l’impreffion 
fimultanée de la quinte & des deux tier- 
ces m’étoit néceffaire , j’affoiblirojs & 
j’altérerois mal-à-propos cettë impref- 
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fion , en retranchant un des trois Tons 
qui en forment l’accord. Ce raifonne- 
ment devient encore plus fenfible , ap- 
pliqué à la difïonance. Suppofons que 
j’aie befoin de toute la dureté du tri- 
ton , ou de toute la fadeur de la faufle- 
quinte; oppofition, pour le dire en 
paflant, qui prouve combien les divers 
renverfemens des accords en peuvent 
changer l’effet; fi dans une telle circonf- 
tance , au lieu de porter à l’oreille les 
deux uniques fonsqui forment ladiiTo- 
nance , je m’avîfe de remplir l’accord 
de tous ceux qui lui conviennent , alors 
j’ajoute au triton la fécondé & la fixte , 
& à lafauffe-quinte la fixte & la tierce, 
c’eft-à-dire, qu’introduifant dans cha- 
cun de ces accords une nouvelle dilTo- 
nance , j'y introduis en même tems 
trois confonnances , qui doivent nécef- 
fairement en tempérer & affaiblir l’effet, 
en rendant un de ces accords moins 
fade & l’autre moins dur. C’eft donc 
un principe certain & fondé dans la na- 
ture , que toute Mufique où l’harmonie 
eft fcrupuleufement remplie, tout ac- 
compagnement où tous les accords 
font complets , doit faire beaucoup de 
bruit , mais avoir très-peu d’exprelfion; 
ce qui eft précifément le caraftere de la 
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Mufique Franqoife. Il eft vrai qu'en mé- 
nageant les accords & les parties , le 
choix devient difficile & demande beau- 
coup d’expérience & de goût pour le 
faire toujours à propos ; mais s’il y a 
une réglé pour aider au Compofiteur à 
fe bien conduire en pareille occafion , 
c’eft certainement celle de l’unité de 
mélodie que j’ai tâché d’établir ; ce 
qui fe rapporte au caraftere de la Mu- 
fique Italienne , & rend raifon de la 
douceur du chant jointe à la force d’ex- 
preffion qui y régnent. 

Il fuit de tout ceci , qu’après avoir 
-bien étudié les réglés élémentaires de 
l’harmonie , le Muficien ne doit point 
fe hâter de la prodiguer inconfidéré- 
ment , ni fe croire en état de compofer 
parce qu’il fait remplir des accords , 
mais qu’il doit, avant que de mettre 
la main à l'œuvre , s’appliquer à l’étude 
beaucoup plus longue & plus difficile 
des impreffions diverfes que les confon* 
nances , les diflonances & tous les ac- 
cords font fur les oreilles fenfibles , & 
fe dire fouvent à lui-même , que le 
grand art du Compofiteur ne confifte 
pas moins àfavoirdifcerner dans Pocca- 
fion les fons qu’on doit fupprimer, 
que ceux dont il fout faire ufage. C’eit . 


j 


Digitized by Google 



sur la Musique Françoise. *77 

en étudiant & feuilletant fans ceffe les 
chefs-d’œuvres de l’Italie qu’il appren- 
dra à faire cechoix exquis, fi la nature 
lui a donné allez de génie & de goût 
pour en fentir la nécelTité ; car les dlffi- 
. cultés de l’art ne fe laiiïent apperce- 
voir qu’à ceux qui font faits pour les 
vaincre, & ceux-là ne s'aviferont pas 
de compter avec mépris les portées 
vuides d’une partition, mais voyant 
la facilité qu’un Ecolier auroit eue à 
les remplir , ils foupqonneront & cher- 
cheront les raifons de cette Gmplicité 
trompeufe ; d’autant plus admirable , 
qu’elle cache des prodiges fous une 
feinte négligence , & que Yarte cfie 
tuttà fà , nulla fi feuopre. 

. Voilà , à ce qu’il me femble , la eau le 
des effets furprenans que produit l’har- 
monie de la Mufique Italienne, quoi- ' 
que beaucoup moins chargée que la 
nôtre , qui en produit fi peu. Ce qui 
ne fignifie pas qu’il ne faille jamais 
remplir l’harmonie , mais qu'il ne faut 
la remplir qu’avec choix & difeerne- 
ment; ce n’eft pas non plus à dire que 
pour ce choix le Muficien foit obligé 
de faire tous ees raifonnemens , mais 
qu’il en doit fentir le réfultat. C'eft à' 
lui d’avoir du génie & du gpût pour 
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trouver les chofes d’effet ; c’eft aü’ 
Théoricien à en chercher les caufes & à 
dire pourquoi ce font des chofes d’effet. 

Si vous jettez les yeux fur nos com- 
politions modernes , fur-tout fi vous les 
écoutez , vous rcconnoîtrez bientôt que 
nos Muficiens ont fi mal compris tout 
ceci , que , s’efforçant d’arriver au 
même bue , ils ont directement fuivi la 
route oppofée ; & s’il m’eft permis de 
vous dire naturellement ma penfée , je 
trouve que plus notre Mufique fe per- 
fectionne en apparence, & plus elle fe 
gâte en effet. 11 étoit peut-être nécef- 
faire qu’elle vint au point où elle eft, 
pour accoutumer infenfiblement nos 
oreilles, à rejetter les préjugés de l’ha- 
bitude , & à goûter d’autres airs que 
ceux dont nos Nourrices nous ont en- 
dormis ; mais je prévois que pour 
la porter au très-médiocre degre de 
bonté dont elle eft fufceptible, il fau- 
dra tôt ou tard commencer par redef- 
cendre ou remonter au point où Lulli 
l’avoit inife. Convenons que l’harmonie 
de ce célébré Muiicien eft plus pure & 
moins renverfée , que fes Baffes font 
plus naturelles & marchent plus ron- 
dement, que fon chant eft mieux fuivi, 
que fes accompagnemens moins char- 
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gés naiffent mieux du fujet & en for- 
tent moins , que fon récitatif eft beau- 

• coup moins maniéré , & par conféquent 

• beaucoup meilleur que le nôtre; ce qui 
fe confirme par le goût de l’exécution : 
car l’ancien récitatif étoit rendu par les 
«Aéteurs de ce tems-là tout autrement 
que nous ne faifons aujourd’hui ; il étoit 
plus vif& moins traînant; on le chan- 
toit moins , & on le déclamoit davan- 
tage. (*) Les cadences , les ports de 
■voix fe font multipliés dans le nôtre; 
il eft devenu encore plus languiflant, 
& l’on n’y trouve prefque plus rien qui 
le diftingue de ce qu’il nous plaît d’ap- 
peller air. 

Puifqu’il eft queftion d’airs & de réci- 
tatifs , vous voulez bien , Monfieur , 
que je termine cette Lettre par quelques 
obfervations fur l’un & fur l’autre , qui 
•deviendront peut-être des éclairciffe- 
mens utiles à la folution du problème 
t dont il s’agit. 


( * ) Cela fe prouve par la durée des Opéra de 
Lulli , beaucoup plus grande aujourd’hui que de 
fon tems , félon le rapport unanime de tous 
ceux qui les ont vus anciennement. Aufli toutes 
les fois qu’on redonne ces Opéra , eft - on obligé 
d’y faire des retranchemens coufidérabks. 

I 
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On peut juger de l’idée de nos M«- 
ficiens fur la conftitution d’un Opéra , 
par la fingularitédeleur nomenclature. 
Ces grands morceaux de Mufique Ita- 
lienne qui ravilTent; ces chefs-d’œuvres 
de génie qui arrachent des larmes, qui 
offrent les tableaux les plus frappans , 
qui peignent les fituations les plus 
vives, & portent dans l’ame toutes les 

f iaflions qu’ils expriment, les François 
es appellent des Ariettes. Ils donnent 
le nom d'airs à ces infipides chanfon- 
nettes , dont ils entre- mêlent les Icenes 
de leurs Opéra , & réfervent celui de 
monologues par excellence à ces traî- 
nantes & ennuyeufes lamentations * à 
qui il ne manque pour affoupir tout le 
monde , que d’être chantées jufte & 
fans cris. 

Dans les Opéra Italiens tous les airs 
font en fituation & font partie des fce- 
nes. Tantôt c’eft un pere défefpéré qui 
croit voir l’ombre d’un fils qu’il a fait 
mourir injuftement , lui reprocher fa 
cruauté : tantôt c’eft un prince débon- 
naire, qui, forcé de donner un exem- 
ple de févérité , demande aux Dieux 
de lui ôter l’emprre , ou de lui don- 
ner un cœur moins fenfible. Ici c’eft 
une mere cendre qui verfe des larmes 
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en retrouvant fon fils qu’elle croyoit 
mort. Là, c’eftle langage de l’amour , 
non rempli de ce fade & puérile gali- 
mathias de flammes & de chaînes , 
mai6 tragique , vif, bouillant, entre- 
coupé , & tel qu’il convient aux paf- 
lions impétueufes. C’eft fur de telles 
paroles qu’il fied bien de déployer 
toutesles richefles d’une Mufique pleine 
de force & d’exprefllon , & de renché- 
rir fur l’énergie de la Poéfie par celle de 
l’harmonie & du chant. Au contraire , 
les paroles de nos ariettes,, toujours 
détachées du fujet , ne font qu’un mi- 
fcrable jargon emmiellé , qu’on eft trop 
heureux de ne pas entendre : c’eft une 
collection faite au hazard du très-petit 
nombre de mots fonores que notre 
langue peut fournir, tournés & retour- 
nés de toutes les maniérés , excepté 
de celle qui pourroit leur donner du 
fens. C’eft fur ces impertinens amphi- 
gouris que nos Muficiens épuifentleur 
goût& leurfavoir, & nos ACteurs leurs 
geftes & leurs poumons ; c’eft à ces 
morceaux extravagans que nos femmes 
fie pâment d’admiration ; & la preuve 
la plus marquée que la Mufique Fran- 
çoife ne fait ni peindre ni parler , c’eft 
Qu’elle ne peut développer le peu de 
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beautés dont elle eft fufceptible , que 
fur des paroles qui ne lignifient rien. 
Cependant , à entendre les Franqois par- 
ler de Mufique , on croiroit que c’eft 
dans leurs Opéra qu’elle peint de grands 
tableaux & de grandes pallions , &, 
qu’on ne trouve que des ariettes dans 
les Opér# Italiens , où le nom même 
d’ariette & la ridicule choie qu’il ex- 
prime font également inconnus. 11 ne 
faut pas être furpris de la groffiéreté de 
ces préjugés : la Muiique Italienne n’a 
d’ennemis , même parmi nous , que 
ceux qui n’y connoiflent rien ; & tous 
les François qui ont tenté de l’étudier 
dans le feul deflêin de la critiquer en 
connoilfance de caufe , ont bien-tôt été 
fes plus zélés admirateurs (*). 

Après les ariettes, qui font à Paris 
le triomphe du goût moderne , viennent 
les fameux monologues qu’on admire 
dans nos anciens Opéra. Sur quoi l’on 
doit remarquer que nos plus beaux airs* 
font toujours dans les monologues & 


(* ) C’eft un préjugé peu favorable à la Mu- 
fique Franqoife, que ceux qui la méprifent le 
plus foient précifément ceux qui la connoiflent 
le mieux; car elle eft aufti ridicule quand on 
l’examine-, qu’infuppomble quand on l’écoute. . 
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jamais dans les fcenes , parce que nos 
Aéteurs n’ayant aucun jeu muet , & la 
Mufique n’indiquant aucun gefte & ne 
peignant aucune fîtuation, celui qui 
garde le filence ne fait que faire de fa 
perfonne pendant que l’autre chante. 

Le caraclere traînant de la langue y 
le peu de flexibilité de nos voix , & le 
ton lamentable qui régné perpétuel» 
lement dans notre. Opéra, mettent 
prefque tous les monologues François 
fur un mouvement lent , & comme là 
mefure ne s’y fait fentir ni dans le 
chant , ni dans la Baffe , ni dans l’ac- 
compagnement, rien n’eft fi traînant, 
fi lâche , fl languiffant que ces beaux 
monologues que tout le monde admire 
en baillant ; ils voudroient être triftes. 
& ne font qu’ennuyeux ,• ils voudroient 
toucher le cœur & ne font qu’affliget 
les oreilles. 

Les Italiens font plus adroits dans 
leurs Adagio : car lorfque le chant eft 
fi lent qu’il feroit à craindre qu’il ne 
laiflat affoiblir l’idée de la mefure, ils 
font marcher la baffe par notes égales 
qui marquent le mouvement , & l’ac- 
compagnement le marque aulfi par des 
fubdivifions de notes , qui foutenant 
la voix & l’oreille en mefure , 11e rem* 
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dent le chant que plus agréable & fur- 
tout plus énergique par cette précifion. 
Mais la nature du chant François in- 
terdit cette reffource à nos Compo- 
liteurs : cardés que l’Aéteur feroit forcé 
d’aller en mefure , il ne pourroit plus 
développer fa voix ni fon jeu , traîner 
fon chant, renfler, prolonger fes fons, 
ni crier à pleine tête, & par confé- 
quent il ne feroit plus applaudi. 

Mais ce qui prévient encore plus ef. 
ficaeement la monotonie & l’ennui dans 
les Tragédies Italiennes , c’eft l’avan- 
tage de pouvoir exprimer tous les fen- 
timens & peindre tous les caraéteres 
avec telle mefure & tel mouvement 
qu’il plaît au Compofîteur. Notre mé-^ 
lodie , qui ne dit rien par elle-même , 
tire toute Ion exprelfion du mouve- 
ment qu’on lui donne ; elle eft forcé- 
ment trifte fur une mefure lente , fu- 
rieufe ou gaie fur un mouvement vif, 
grave fur un mouvement modéré : le 
chant n’y fait prefque rien , la mefure 
feule , ou ^ pour parler plus jufte , 
le feul degré de viteffe détermine le 
caraétere. Mais la mélodie Italienne 
trouve dans chaque mouvement des ex- 
prelfions pour tdus les caraéteres , des 
tableaux pour tous les objets. Elle eft, 

quand 
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quand il plaît au Mulîcien , trifte fur 
un mouvement vif, gaie fur un mou- 
vement lent, & comme je l’ai déjà dit , 
elle change fur le même mouvement de 
cara&ere au gré du Compofiteur ; ce 
qui lui donne la facilité des contraftes , 
fans dépendre en cela du Poète & fans 
s'expofer à des contre-fens. 

Voilà la fource de cette prodiçieufe 
variété que les grands Maîtres d Italie 
favent répandre dans leurs Opéra , fans 
jamais fortir de la nature : variété qui' 
prévient la monotonie , la langueur & 
l’ennui , & que les Muficiens François 
ne peuvent imiter , parce que leurs 
mouvemens font donnés par le fens des 
paroles , & qu’ils font forcés de s’y 
tenir , s’ils ne veulent tomber dans des 
contre-fens ridicules. 

A l’cgard du récitatif, dont il me 
refte à parler , il me femble que pour 
en bien juger il faudroit une fois favoir 
précifément ce que c’eft ; car jufqu’ici 
je ne fâche pas que de tous ceux quï 
en ontdifputé, perfonne fe foit avifé 
de le définir. Je ne fais , Mon fieur 9 
quelle idée vous pouvez avoir de ce 
mot ; quant à moi , j’appelle récitatif 
une déclamation harmonieufe , c’eft-à- 
dire , une déclamation dont toutes les 
Théâtre & Toejîes. R 
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inflexions fe Font par intervalles harmo- 
niques. D’où il Fuit que comme chaque 
langue a une déclamation qui lui eft 
propre , chaque langue doit aufli avoir 
l'on récitatif particulier ; ce qui. n’em- 
pêche pas qu’on ne puifle très-bien 
comparer un récitatif à un autre, pour 
lavoir lequel des deux eft le meilleur , 
ou celui qui fe rapporte le mieux à fon 

récitatif eft néceffaire dans les dra- 
mes lyriques, i°. Pour lier l’aétion & 
rendre le fpe&acle un. z°. Pour faire 
valoir les airs , dont la continuité de- 
viendroit infupportable. ? Q . Pour ex- 
primer une multitude de chofes qui ne 
peuvent ou ne doivent point être expri- 
mées par la Mufique chantante & ca- 
dencée. La fimple déclamation ne pou- 
voit convenir à tout cela dans un ou- 
vrage lyrique , parce que la tranfition 
de la parole au chant, & fur-tout du 
chant à la parole, a une dureté à la- 
quelle l’oreille fe prête difficilement, 
& forme un contrafte choquant qui dé- 
truit toute l’illufion, & par conféquent 
l’intérêt ; car il y a une forte de vrai- 
femblance qu’il faut conferver, meme 
à l’Opéra , en rendant le difcoprs tel- 
lement uniforme , que le tout puiffç 
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cire pris au moins pour une langue 
hypothétique- Joignez à cela que le fe- 
cours des accords augmente l’énergie 
de la déclamation harmonieufe , & 
dédommage avantageufement de ce 
qu’elle a de moins naturel dans les in- 
tonations. 

Il eft évident, d’après ces idées , que 
le meilleur récitatif, dans quelque Lan- 
gue que ce foit , fi elle a d’ailleurs les 
conditions néceflaires, eft celui qui 
approche le plus de la parole ; s’il y en 
avoit un qui en approchât tellement , 
en confervant l’harmonie qui lui con- 
vient , que l’oreille ou l’efprit pût s’y 
tromper, on devroit prononcer hardi- 
ment que celui-là auroit atteint toute 
la perfection dont aucun récitatif puifTç 
être fufceptible. 

Examinons maintenant fur cette réglé 
ce qu’on appelle en France , récitatif, 
& dites-moi, je vous prie , quel rapport 
vous pouvez trouver entre ce récitatif 
& notre déclamation? Comment con- 
cevrez-vous jamais que la Langue Fran- 
coife dont l’accent eft fi uni , fi fimple , 
fimodefte, fi peu chantant , foit bien 
rendue par les bruyantes & criardes 
intonations de ce récitatif, & qu’il y 
ait quelque rapport entre les douces 

R z 
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inflexions de la parole & ces fons fou- 
tenus & renflés , ou plutôt ces cris éter- 
nels qui font le ciflu de cette partie de 
notre Mufique encore plus même que 
des airs ? Faites^par exemple, réciter 
à quelqu’un qui fâche lire les quatre 
premiers vers de la fameufe recon- 
noiflance d’Iphigénie. A peine recon- 
noitrez-vous quelques légères inéga- 
lités , quelques foibles inflexions de 
voix dans un récit tranquille, qui n’a 
rien de vif ni de paflionné , rien qui' 
doive engager celle qui le fait à élever 
ou abaifTer la voix. Faites enfuite réci- 
ter par une de nos Aélrices ces mêmes 
vers fur la note du Muficien , & tâchez , 
fi vous le pouvez , de fupporter cette 
extravagante criaillerie , qui paffe à 
chaque inflant de bas en haut & de haut 
en bas , parcourt fans fujet toute l’é- 
tendue de la voix , & fufpend le récit 
hors de propos pour filer debeaux forts 
fur des fyllabes qui ne lignifient rien , 
& qui ne forment aucun repos dans le 
fons ! 

Qp’on joigne à cela lesfrédons , les 
cadences , les ports-de-voix qui revien- 
nent à chaque inftant, & qu’on me dite 
quelle analogie il peut y avoir entre la 
parole & toute cette mauflade pretm- 
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taille, entre la déclamation & ce pré- 
tendu récitatif? qu’on me montre au 
moins quelque côté par lequel on puifle 
raifonnablcment vanter ce merveilleux 
técitatif François dont l’invention fait 
la gloire de Lulli ? 

C’eft une chofeaflez plaifante qutf 
d’entendre les Partifans de la Mufique 
ïrançoife fe retrancher dans le carac- 
tère de la Langue, & rejetter fur tlle des 
défauts dont ils n’ofent accufer leur 
idole, tandis qu’il eft de toute évidence 
que le meilleur récitatif qui peut con- 
venir à la Langue Françoife, doit être 
oppofé prcfque en tout à celui qui y 
cft en ulage : qu’il doit rouler entre de 
fort petits intervalles , n’élever ni n’a- 
baiffer beaucoup la voix , peu de fons 
foutenus , jamais d’éclats , encore 
moins de cris ; rien fur-tout qui reflem- 
ble au chant , peu d’inégalité dans la 
durée ou valeur des notes , ainfi que 
dans leurs degrés. En un mot le vrai 
récitatif François, s’il peut y en avoir 
un , ne fe trouvera que dans une route 
directement contraire à celle de Lulli & 
de fes fucceffeurs ; dans quelque route 
nouvelle qu'alfurément les Compo- 
siteurs François, fi fiers de leur fauxfa- 
voir , & par uonféquent fi éloignés de 
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fentir & d’aimer le véritable , ne s’avî-î 
feront pas de chercher fi- tôt, & que 
probablement ils ne trouveront jamais» 
Ce feroit ici le lieu de vous montrer 
par l’exemple du récitatif Italien , que* 
toutes les conditions que j’ai fuppo- 
fées dans un bon récitatif , peuvent 
en effet s’y trouver; qu’il peut avoir 
à la fois toute la vivacité de la décla- 
mation*, & toute l’énergie de l’harmo- 
nie; qu’il peut marcher au fii rapide- 
ment que la parole , & être aufft mé- 
lodieux qu’un véritable chant ; qu’il 
peut marquer toutes les inflexions dont 
les paffions les plus véhémentes ani-’ 
ment le difcours , fans forcer la voix 
du chanteur , ni étourdir les oreilles 
de ceux qui écoutent. Je pourrais vous 
montrer comment , à l’aide d’une mar- 
che fondamentale particulière , on 
peut multiplier les modulations du ré- 
citatif d’une maniéré qui lui foit pro- 
pre, & qui contribue à le diftinguer 
des airs , où , pour conferver les gra-’ 
ces de la mélodie , il faut changer de 
ton moins fréquemment ; comment 
fur-tout , quand on veut donner à la 
paflion le tems de déployer tous fes 
mouvemens , on peut , à l’aide d’une 
fymphonie habilement ménagée , faire 
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exprimer à l’Orcheftre , par des chants 
pathétiques & variés , cé que l’A&eur 
ne doit que réciter : chef-d’œuvre de 
l’art du Mufieien , par lequel il fait, 
dans un récitatif obligé ( * ) , joindre 
3a mélodie la plus touchante à toute 
la véhémence delà déclamation, fans 
jamais confondre l’une avec l’autre : 
je pourrois vous déployer les beautés 
fans nombre de cet admirable récita- 
tif, dont on fait en France tant de 
contes aufli abfurdes que les jugemens 
qu’on s’y mêle d’en porter ; comme 
fi quelqu’un pouvoic prononcer fur un 
récitatif, fans connoître à fond la lan- 
gue à laquelle il eft propre. Mais pour 
entier dans ces détails il faudroit , 
pour ainfrdire , créer un nouveau 
Di&ionnaire , .inventer à chaque inf- 
tant des termes pour offrir aux lec- 
teurs François des idées inconnues 
parmi eux , & leur tenir des difcours 


( * ) J’avois efpéré que le fleur Caffarelli nous 
donneroit , au Concert Spirituel , quelque mor- 
ceau de grand récitatif & de chant pathétique , 
pour faire entendre une fois aux prétendus Con- 
noiiTeurs ce qu’ils jugent depuis filong-tems; 
mais fur fes raifons pour n’en rien faire, j’ai 
trouvé qu’il connoilfoit encore mieux que iH9i 
la portée de fes Auditeurs. 

R* 
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qui leur paroitroient du galimatias. En 
un mot , pour en être compris il fau- 
ilroit leur parler un langage qu’ils en. 
tendirent, & par conféquent de fcien- 
ee & d’arcs de tout genre , excepté la 
feule Mufique. Je n’entrerai donc point 
fur cette matière dans un détail affeêle 
qui ne ferviroit de rien pour l’inftruc- 
tion des Leêleurs , & fur lequel ils 
pourroient préfumer que je ne dois 
qu’à leur ignorance en cette partie , 1» 
force apparente de mes preuves. 

Par la même raifon je ne tenterai 
pas non plus le parallèle qui a été prü- 
pofé cet hiver , dans^ un Ecrit adreffe 
au Petit Prophète & à fes adverfaires , 

I de deux morceaux de Mufique , l’un 
Italien & l’autre François , qui y font 
indiqués. La fcene Italienne confon- 
due en Italie avec mille autrès chefs- 
d'œuvres égaux ou fupérieurs, étant 
peu connue à Paris , peu de gens pour- 
roient ftiivre la comparaifon, & il fe 
trouveroit que je n’aurois parlé que 
pour le périt nombre de ceux qui fa- 
voient déjà ce que j’avois à leur dire. 
Mais quant à la fcene Françoife, j’en 
crayonnerai volontiers l’analyfe avec 
d’autant plus de plaifir , qu’étant le 
jnorceau confacré jdans la Nation par 
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les plus unanimes fuffrages , je n’au- 
rai pas à craindre qu’on m’accufe 
d’avoir mis de la partialité dans le 
choix , ni d’avoir voulu fouftraire mon 
jugement à celui des Ledeurs par un 
fijjet peu connu. 

. Au refte , comme je ne puis exami- 
ner ce morceau fans en adopter le 
genre , au moins par hypothefe , c’eft 
rendre à la Mufîque Francoife tout 
l’avantage que la raifon m’a forcé de 
lui ôter dans le cours de cette Lettre ; 
c’eft la juger fur fes propres réglés ; de 
forte que quand cette fcene feroit aufïi 
parfaite qu’on le prétend, on n’en pourw 
roit conclure autre chofe finon que 
ç’eft de la Mufîque Francoife bien faite* 
ce qui n’empêeheroit pas que le genre 
étant démontré mauvais , ce ne fût 
abfolument de mauvaife Mufique ; il 
ne s’agit donc ici que de vok fi l'on 
peut l’admettre pour bonne , au moins 
dans fon genre. 

Je vais pour oela tâcher d’analyfer 
en peu de mots ce célébré monologue 
d’Ârmide , enfin ii ejl en ma puijjance , 
qui pafife pour un chef-d’œuvre de dé- 
clamation, & que les Maîtres don- 
nent eux -mêmes pour le modèle les 
plus ..parfait du mi récitatif François. 


p 
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Je remarque d’abord que M. Rameau 
l’a cité avec raifon en exemple d’une 
modulation exaéte & très-bien liée : 
mais cet éloge applique au morceau 
dont il s’agit , devient une véritable 
fatire , & M. Rameau lui- même fe fe- 
roit bien gardé de mériter une fem- 
blable louange en pareil cas : car que 
peut-on pe.nfer de plus mal conqu que 
cette régularité fcholaftiquc dans une 
fcene où l’emportement , la tendreffe 
& le contrafte des pafïions oppofées 
mettent l’A&rrce & les Spectateurs 
dans la plus vive agitation ? Armide 
furieufe vient poignarder fon ennemi. 
A fon afpeét , elle héfite, elle fe laiffe 
attendrir , le poignard lui tombe des 
mains ; elle oublie tous fes projets de 
vengeance, & n’oublie pas un (eut inf- 
tant fa modulation. Les réticences , 
les interruptions , les tranfitions intel- 
lectuelles que le Poëte offroit au Mufi- 
cien , n’ont pas été une feule fois fai- 
tes par celui-ci. L'Héroïne finit par 
adorer celui qu’elle- vouloit égorger 
au commencement ; le Muficien finit 
en EJtmi comme il avoit commencé , 
fans avoir jamais quitté les cordes les 
plus analogues au ton principal , fans 
avoir mis une feule fois dansda déeia> 
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mation de l’Aétrice la moindre inflexion 
extraordinaire qui fit foi de l’agitation 
de foname , fans avoir donné la moin- 
dre expreflion à l’harmonie ; & je dé- 
fie qui* que ce foit d’afligner par| la 
•Mufique feule , foit dans le ton , foit 
dans la mélodie , foit dans la décla- 
mation , foit dans l’accompagnement , 
.aucune différence fenfible entre le 
commencement & la fin de cette fcene, 
par où le Spectateur puifle juger du 
changement prodigieux qui s’eft fait 
dans le cœur d’Armide. 

Obfervez cette Bafle-continuei; que 
de croches ! que de petites notes paf. 

• fageres pour courir après la fuccefïion 
harmonique ! Eft-ce ainfi que marche 
ia Baffe d’un bon récitatif, où l’on 
ne doit entendre que de groflfes no- 

. tes , de loin en loin , le plus rarement 
qu’il eft poflible , & feulement pour 
empêcher la voix du récitant & l’oreille 
^ du Spe&àteur de s’égarer ? . 

Mais voyons comment font rendus 
les beaux vers de ce monologue , qui 

• peut paffer en effet pour un chef-d’œu- 
vre de Poéfie, 

1 ’ '* 

, . Enfin il efi en. ma puijfiance. 

E 6 
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Voilà un trille (*), &, qui, pis 
efl, un repos abfolu dès le premier 
vers , tandis que le fens n’eft achevé 
qu’au fecpnd. J’avoue que le Poète eût 
peut-être mieux fait d’omettre ce fé- 
cond vers, & de biffer aux Specta- 
teurs le plaifir d’en lire le fens dans 
.l'atne de l’Actrice; mais puifqu’ii l’a 
employé, c’étoit au Muficien de le 
«rendre. 

Ce fatal ennemi, ce fuperbe vainqueur! 

_ Je pardonnerois peut-être au Mufi- 
cien d’avoir mis ce fécond vers dans 
i un autre ton que le premier, s’il fe 
t permettoit un peu plus d’en changer 
dans les occafions néceffaires. 

: Le charme du fomnieil le livre à ma 
vengeance. 

. - J ' - - ’ • 

Les mots de charme & de fammeïl 

♦ '< . . >v ' :V 

« . . . I! -I I — — ■ — — ■ ■ — — 

> , ■ ; , ■ • ' / 

(*) Je fois contraint de francifec ce mot pour 
exprimer le battement de gofier que les Ita- 
liens appellent ainfi , parce que me- trouvant 
à chaque inllant dans la nécefrité de me fervir 
du mot de adcnce dans une autre acception , il 
ne m’étoit pas poffible d’éviter autrement des 
équivoques continuelles. 

è- v \ 
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•nt' été pour le Muficien un piege 
inévitable ; il a oublié la fureur d’Ar- 
mide , pour faire ici un petit fomrae , 
dont il fe réveillera au mot percer. Si 
vous croyez que c’eft par hazard qu’il 
a employé des fons doux fur le pre* 
mier hémiftiche, .vous n’avez qu'à 
écouter la Baffe , Lulli n 'était pas 
homme à employer de ces dièfes pour 
rien. 

Je vais percer fon invincible cœur „ 

• * . * ' 1 

• Que cette cadence finale eft ridicule 
dans un mouvement auffi impétueux ! 
Que ce trille eft froid & de mauvaife 
grâce ! Qu’il eft mal placé fur une fyi- 
labe breve, dans un récitatif qui de- 
vroit voler , & au milieu d’un tran£ 
port violent ! 

Par lui tous mes Captifs font fortis 
d'ejclavage. - - ' . •» sS i 

QiiiL éprouve toute ma rage ! 

On voit qu*il y a ici une adroite ré- 
ticence du Poète. Armide, après avoir 
dit qu’elle va percer i’inyincible cœur 
de Renaut , fent dans le fien les pre- 
- «tiers mouvemcns de la pitié ^-ou plu* 
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tôt de l’amour; elle cherche des raifons- 
pour fe raffermir , & cette tranfition 
intelle&uelle amena .fort bien ces deux 
vers , qui fans cela fe lieroient mal 
avec les précédens , & deviendroienli 
une répétition tout-à-fait fuperflue de 
ce qui n’eft ignoré ni de l’Aétrice ni 
des , Spectateurs. ’ , ; 1 - 

■. Voyons , maintenant:, comment le 
Muficien a exprimé cette marche fe- 
crete du cœur d’Armide. Il a bien vu 
qu’il falloit mettre un intervalle, entre 
ces deux vers & les précédens-, & il 
à. fait un filence qu’il n’a rempli de 
•rien, dans un moment où Armide avoit 
i&nt. de.chofes a fentir , & par confé- 
.quent l’orcbtftre à exprimer. Après 
cette paufe , il recommence exaCte r 
.ment dans le même ton , fur le même 
accord , fur la même note par où il 
vient de finir, paffe fucceffivement par 
^tousles fons de l’accord durant une 
mefure entière , & quitte enfin avec 
peirfe & dans un moment où cela n’eft 
plus néceflaire, le ton autour duquel il 
vient de tourner fi matà- propos. • » 

Quel trouble me faifît P Qui me, fait 
. ■ hcjiter ? . 

Autre filence, & pui« c’eft tout Ce 
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vers eft dans le même to : n , prefque 
dans le même accord que le précédente 
Pas une altération qui puiffe indiquer 
le changement prodigieux cfhi fe fait 
dans l’ame & dans les difcours d’Ar- 
mide. La tonique , il eft vrai , devient^ 
dominante par un mouvement de Baffe. 
Eh Dieux ! il eft bien queftion de toni- 
que & de dominante dans un inftant 
où toute liaifon harmonique doit être 
interrompue , où tout doit peindre le 
défordre & P2gitation ! D’ailleurs , une 
légère altération qui n’eft que dans la 
Baffe , peut donner plus d’énergie aux, 
inflexions de la voix, mais jamais y 
fuppléer. Dans ce vers , le cœur , les' 
yeux , le vifage, le gçfte d’Armide ^ 
tout eft changé, hormis fa voix : elle 
parle plus bas , mais elle garde le même 
ton. 

' ' . T . 

Qu'ejl-cc qu'en fa faveur la pitié mi 
r , .vcqt dire ? 

. Frappons . \ # . , . ' , 

, T • , f ' * 

Comme ce vers peut être pris en 
deux fens différens , je ne veux pas 
chicaner Lulli pour n’avoir pas préféré' 
celui que j’aurois choifi. Cependant il 
eft incomparablement plus vif ? plus 
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animé ,& fait mieux valoir ce qui fuit. 
Armide, comme Lulli la fait parler r 
continue à s’attendrir en s’en deman- 
dant la cîffife à elle-même : 

S&'Ji - ce qu'en fa faveur la pitié! me 
veut dire ? 


Puis tout d’un coup elle revient à & 
fureur par ce feul mot : 


Frappons. 


Armide , indignée comme je la con- 
çois., après avoir héfité , rejette avec 
précipitation fa vaine pitié , & pronon- 
ce vivémént & tout d’une haleine en 
levant le poignard. 


Qiicjl- ce qu'en fa faveur la pitié me 
veut dire ? 

Frappons. 


t: 


Peut-être Lulli même a-t-il entendu 
ainfi ce vers, quoiqu’il l’ait rendu au- 
trement : car fa .note décide fi peu la 
déclamation qu’on lui peut donner 
fans rifque le fehs que l’on aime mieux. 


.... Çj.el \ quipm tàattèur 


V. 

« • 


j: » 
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Achevons je frémis ! vengeons 

nous je foupire. 

Voilà certainement le moment le plus 
violent de toute la fcene. C’eft ici que 
fe fait le plus grand combat dans le 
cœur d’Armide. Qui croiroitque le Mu- 
ficien a laiiïe toute cette agitation dans 
le même ton , fans la moindre tranfition 
intellectuelle , fans le moindre êfcart 
harmonique , d’une maniéré fi infipide , 
avec une mélodie fi peu caraCtérifée & 
une fi inconcevable mal-adrefle , qu’au 
lieu du dernier vers que dit le Pûëte. 

Achevons : je frémis. Vengeons-nous j 
je foupire. 

le Muficien dit exactement celui-cî. 

Achevons ,• achevons. Vengeons-nous jj 
vengeons-nous. 

Les trilles font fur-tout un bel effet 
fur de telles paroles , & c’eft une chofe 
bien trouvée que la cadence parfaite fur 
le mot foupire ! 

EJl-ce ainjt que je dois me venger au* 
jour d’hui ? 
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Ma colère s'éteint quand j'approche de 
lui. 

Ces deux vers feroient bien déclamés 
s’il y avoit plus d’intervalle entre eux , 
& que le fécond ne finit pas par une 
cadence parfaite. Ces cadences parfaites 
font toujours la mort de l’exprelfion , 
fur -tout dans le récitatif François où 
elles tombent fi lourdement. 

Plus je le vois , plus ma vengeance ejl 
vaine. 

Toute perfonne qui fentira la vérita- 
fcle'déclamation de ce vers , jugera que 
le fécond hémiftiche eft à contre-fens ; 
la yoix doit s’élever fur ma vengeance > 
& retomber doucement fur vaine. 

* ■ ' B- ' , . .* . 

Mon bras tremblant fc refufe à ma 
haine. 

* r * j . - \ 

Mauvaife cadence parfaite ! d’autant 
plus qu’elle eft accompagnée d’un trille. 

Ah ! quelle cruauté de lui ravir le jour ! 

Faites déclamer ce vers à M 11 ** Du- 
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mefnil , & vous trouverez que le mot 
cruauté fera le plus élevé , & que la voix 
ira toujours en baiffant jufqu’à la fin du 
verô : mais , le moyen de ne pas faire 
poindre le jour ! je reconnois là le Mu- 
ficien. 

Je pafte , pour abréger , le refte de 
cet'te feene , qui n’a plus rien d’intéref* 
fant ni de remarquable , que les contre* 
fens ordinaires & des trilles continuels , 
& je finis par le vers qui la termine. 

j Qiie , s'il fc peut ,jc le haijje. 

* - . • ' 1 

Cette parenthefe, s'il fc peut , me 
femble une épreuve fuffifante du talent 
du Muficien ; quand on la trouve fur le 
même ton , fur les mêmes notes quejc 
le haïjfc , il eft bien difficile de ne pas 
fentir combien Lulli étoit peu capable 
de mettre de la Mufique furies paroles 
du grand homme qu’il tenoità fes gageSé 
A l’égard du petit air de guinguette 
qui eft à la fin de ce monologue > je 
veux bien confe»tir à n’en rien dire , & 
s’il y a quelques amateurs de la Mufique 
Franqoife qui connoiftent la feene Ita- 
lienne qu’on a mife en parallèle avec 
celle-ci, & fur-tout l’air impétueux, 
pathétique & tragique qui la termine * 
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iis me fauront gré fans doute de ce fi. 
ience. 

Pour réfumer en peu de mots mon 
fentiment fur le célébré monologue , je 
disque fi on l’envifage comme du chant, 
on n’y trouve ni mefure , ni caradtere , 
ni mélodiè : fi l’on veut que ce foit du 
récitatif, on n’y trouve ni naturel ni 
exprelfion , quelque nom qu’on Veuille 
|ui donner , on le trouve rempli de fons 
filés , de trilles & autres ornemens du 
chant bien plus ridicules encore dans 
•une pareille fituation qu’ils ne le font 
communément dans la Mufique Fran- 
qoife. La modulation en ait régulière , 
mais puérile par cela même , fcholafti- 
que , fans énergie , fans affe&ion fenfi- 
ble. L’accompagnement s’y borne à la 
Balle-continue , dans une fituation où 
toutes les puïflancesde la Mufique doi- 
vent être déployées ; & cette Balle eft 
plutôt celle qu’on feroit mettre à un 
Ecolier fous fa leqon de Mufique , que 
l’accompagnement d’une vive fcene 
d’Opéra , dont l'harmonie doit être 
choifie & appliquée avec un difcerne- 
ment exquis pour rendre la déclamation 
plus fenfible & l’exprefiion plus vive. 
En un mot , fi l’on s’avifoit d’exécuter 
la Mufique de cette fcene fans y joindre 
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les paroles, fans crier ni gefticuler, il 
ne feroit pas poiïible d’y rien démêler 
d’analogue à la fituation qu’elle veut 
peindre & aux fentimens qu’elle veut, 
exprimer, & tout cela ne paroitroit 
qu’une ennuyeufe fuite de fons modu- 
lée au hazard & feulement pour la faire 
durer. 

Cependant ce monologue a toujours 
lait, & je ne doute pas qu’il ne fit en- 
core un grand effet au théâtre , parce 
que les vers en font admirables & la 
fituation vive & intéreffante. Mais fans 
les bras & le jeu de l’Actrice , je fuis 
pérfuadc que perfonne n’en pourroit 
fouffrir le récitatif , & qu’une pareille 
Mufique a grand befoin du fecours des 
yeux pour être fupportable aux oreilles. 

Je crois avoir fait voir qu’il n’ y a ni 
mefure ni mélodie dans la Mufique Fran- 
çoife , parce que la langue n’en eft pas 
fufceptible ; que le chant François n’eft 
qu’un aboyement continuel , infuppor- 
table à toute oreille non prévenue; que 
l'harmonie en eft brute , fans expreflion 
& Tentant uniquement fon rempli ffage 
d’Ecolier ; que les airs François ne font 
point des airs; cjue le récitatif François 
n’eft point du récitatif. D’où je conclus 
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que les François n’ont point de Mufique 
& n’en peuvent avoir (*); ou que fi 
jamais ils en ont une , ce fera tant pis 
pour eux. 

. Je fuis, &c, 

■ , !!■.— — —.1. «I 

' (*) Je n’appelle pas avoir une Mufique que 
d'emprunter celle d’une autre langue pour tâcher 
ele l’appliquer à la fienne , & j’aimerois mieux 
que nous gardalfions notre maufiade & ridicule 
chant., que d’aflocier encore plus ridiculement 
la mélodie Italienne à la langue Franqoife. 
Ce dégoûtant aflemblage , qui peut-être fera défor- 
mais l’étude de nos Muficiens, ett trop raonfi 
trueux pour être admis , & le caraftere de 
notre langue ne s’y prêtera jamais. Tout au 
plus quelques pièces comiques pourront-elles 
palier en faveur de la fymphonie ; mais je prédis 
hardiment que le genre tragique ne fera pas même 
tenté. On a applaudi cet été à l’Opéra comi- 
que , l’ouvrage d’un homme de talent qui paroît 
avoir écouté la bonne Mufique avec de bonnes 
oreilles, & qui en a traduit le genre en Fran- 
çois d’aufli près qu’il étoic polfible; fes accom- 
pagnemens font bien imités fans être copiés , 
& s’il n’a point fait de chaut , c’ell qu’il n’eft pas 
polfible d’en faire. Jeunes Muficiens qui vous 
lentez du talent» continuez de méprifer en pu- 
blic la Mufique Italienne , je fens bien que votre 
intérêt prêtent l’exige ; mais hâtez-vous d’étudier 
èn particulier cette langue & cette Mufique , fi 
vous voulez pouvoir tourner un jour contre vos 
Camarades le dédain, que vous affctlçz aujour-t 
'd’iuù contre vos Maîtres* 1 J 
K ' • -.v.i- 
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■a^Nfin , mes chers Camarades , nous 
triomphons ; les Bouffqns font ren- 
voyés : nous allons briller de nouveau 
dans les fymphonies de M. de Lulli , 
nous n’aurons plus fi chaud à l’Opéra, 
ni tant de fatigue à l’Orcheftre. Con- 
venez , .Meilleurs, que c’étoit un mé- 
tier pénible que celui de jouer cette 
chienne de Mufique , où la mefure alloit 
fans miféricorde , & n’attendoit jamais 
que nous puiiïions la fuivre. Pour moi 
quand je me fentois obfervé par quel- 
qu un de ces maudits Habitans du coin 
de la Reine , & .qu’un relie de mauvaife 
honte m’obligeoit de jouer à-peu-|>rès 
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ce qui étoijt fur ma partie , je me troH- 
vois le plus embarraffé du monde r & 
au bout d’une ligne ou deux ne Cachant 
plus où j’en étois , je feignois de comp- 
ter des paufes , ou bien je me tirois 
d’affaire , en fortant pour aller piffer. 

Vous ne fauriez croire quel tort nous 
a fait cette Mufique qui va fi vite , ni 
jufqu’où s’étendoit déjà la réputation 
Jifîgnorance que quelques prétendus 
connoifleurs ofoient nous Sonner. Pour 
fes quarante fols , le moindre poliqon 
le croyait en droit de murmurer , lorfi. 
que nous jouyons faux , ce qui trou- 
bloit très.fréquemment l’attention des 
Spectateurs. Il n’y avoit pas jufqu a 
certaines gens qu’on appelle, je crois, 
des Philofophes , qui fans le moindre 
refpeft pour uneÂcadémieRoyale n’euf» 
fent l’infolence de critiquer effrontc- 
iftent des perfonnes de notre forte. En- 
fin , j’ai vu le moment qu’enfreignant 
fans pudeur nos antiques & refpe&ables 
privilèges, on alloit obliger les Officiers 
du Roi à favoir la Mufique , & à jouer 
tout de bon de l’inllrumcnt pour lequel 
ils font payés. 

Hélas! Qu’eft devenu le tems heureux 
de notre gloire ? Que font devenus ces 
jours fortunés , où d’une voix unanime 

nous 
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nous pallions parmi les anciens de 
la Chambre des Comptes & les meil. 
leurs bourgeois de la rue Saint-Denis 
pour le premier Orcheftre de l’Europe 
ou l’on fe pâmoit â cette célébré ouver! 
ture d’Ifis , à cette belle tempête d’Aî- 
cyone , à cette brillante Logiftille de 
Roland , & où le bruit de notre pre- 
mier coup d’archet s’élevoit jufqu’au 
Ciel avec les acclamations du Parterre.- 
Maintenant chacun fe mêle impudem- 
ment de contrôler notre exécution , & 
parce que nous ne jouons pas tro» 
jufte & que nous n’allons gueres bien 
enfemble , on nous traite fans façon de 
racleurs tfe boyau , & l’on nous chafle- 
roit volontiers du Spe&acle, fi les fen- 
tinelles , qui font ainfi que nous*au 
fer vice du Roi, & par conféquent d’hon- 
nêtes gens & du bon parti , ne main- 
tenoient un peu la fubordination : mais 
mes chers Camarades , qu’ai-je befoin * 
pour exciter votre jufte colere , dévoua 
rapneller notre antique fplendeur , & 
les affronts qui nous ont fait déchoir? 
lis font tous préfens à votre mémoire 
ces affronts cruels, & vous avez montre 
par votre ardeur à en éteindre i’odieufe 
caufe combien vous êtes peu difpofé* 
Tncatre 8? Poejies. S 
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à. les endurer. Oui, Meilleurs c’eft 
-jçette dangereufe Mufique étrangère qui, 
fans autre fecours que fes propres char- 
mes , dans un pays où tout étoit contre 
elle , a failli détruire la nôtre qu’on 
joue fi à fon aife. C’eft elle qui nous 
perd d’honneur , & c’eft contre elle que 
nous devons tous refter unis jufqu’au 
dernier loupir. 

; Je me fouviens qu’avertis du dan- 
ger par les premiers fucçès de la Serva 
Padrona , & nous étant aflemblés en 
fecret pour chercher les moyens d’ef- 
tropier cette Mufique enchanterefie , le 
plus qu’il feroit polfible, l’un de nous , 
que j’ai reconnu depuis pour un faux 
frere (*) , s’avifa de dire d’un ton moi- 

è 

.... t 

II! ' 

( * ) Il y a quelques jours que poliçonnant 
avec lui à l’Opéra, comme nous avons tous 
accoutumé de faire , je furpris dans fa poche 
un papier qui contenoit cette fcandaleufe Epi- 
gramme ; 

O Pergolefe inimitable î 
Siuand notre Orchejlre impitoyable 
Te fait crier fous fon lourd Violon, * 

* Je crois qu’au rebours de la Fable 
Marfyas écorche Apollon. 

Us font comme cela deux ou trois dans l’Or- 
«üieftrequis’ftvifent de Mimer vos cabales, qui 
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tîé goguenard , que nous n’avions que 
faire de tant délibérer , & qu'il falloit 
hardiment la jouer tout de notre mieux: 
jugez de ce qu’il en feroit arrivé li nous 
eu (fions eu la mal-adroite modeftie de 
fuivre cet avis , puilque tous nos foins , 
joints à nos grands talens pourlailfer 
aux ouvrages que nous exécutons tout ? 
le mérite du plaifir qu’ils peuvent don- 
ner , ont eu peine à empêcher le Pu- 
blic de fentir les beautés de laMufique 
Italienne livrée à nos archets. Nous 
avons donc écorché & cette Mufique , 
& les oreilles des Spectateurs avec une 
intrépidité fans exemple , & capable 
de rebuter les plus déterminés Bouffo- 
niftes. Il eft vrai que l'fentreprife étoit 
„ Üizardeufe , & que par-tout ailleurs la . 
moitié de notre bande fe feroit fait met- 
tre vingt fois au cachot; mais nous 
connoifïons nos droits , & nous en 
ufons. C’eft le public, s’il fe plaint , 
qui fera mis au cachot. 


ofent publiquement approuver la Mufique Ita. 
Jienne , & qui fans égards pour le Corps , veu- 
■ lent fe mêler de faire leur devoir & d’être d’hon- 
nêtes gens. Mais nous comptons les faire bien- 
tôt déguerpir à force d’avanies , & nous ue vou- 
lons fouffrir que des Camarades qui faffent caufe 
cQirunune avec nous. 

S Z 


Digitized by Google 



4U X E T T R E 

Non contens de cela , nous avons 
joint l’intrigue à l’ignorance & à la mau- 
vaise volonté , nous n’avons pas ou- 
blié de dire autant de mal des Acteurs 
que nous en faifions à leur Mufique , 
& le bruit du traitement qu’ils ont requ 
de nous a opéré un très-bon effet, en 
dégoûtant de venir à Paris , pour y 
receveur des affronts,, tous les bons 
fujets que Bambini a tâché d’attirer, 
Réunis par un puiffant intérêt com- 
mun , & par le defir de venger la gloire 
de notre archet , il ne nous a pas et* 
difficile d’écraferde pauvres Etrangers, 
qui ignorant les myfteres de la bouti* 
que , n’av oient d’autres protecteurs que 
leurs talens . d^utres partifans que les 
oreilles fenfibles & équitables , ni^d’au* 
tre cabale que le plaifir qu’ils s’effor- 
coient de faire aux Spectateurs. Ils ne 
favoient pas , les bonnes Gens , que ce 
plaifir même aggravoit leur crime & 
accéléroit leur punition. Ils font prêts 
à la recevoir enfin , fans même qu’ils 
s’en doutent , car pour qu’ils la Tentent 
davantage , nous aurons la fatisfa&ion 
de les voir congédiés brufquement, 
fans être avertis , ni payés , & fans 
qu’ils aient eu le tems de chercher 
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Quelque afyle où il leur foit permis 
de plaire impunément au Public. 

Nous efpérons aufli , pour la confo* 
lation des vrais Citoyens , & fur-tout 
des gens de goût qui fréquentent no* 
tre Théâtre , que les Comédiens Fran- 
çois , délaifles de tout le monde & 
furchargés d’affronts, feront bientôt 
obligés à fermer le leur , ce quf nous 
Fera d’autant plus de plaifir que le coin 
de la Reine eft compofé de leurs plus 
àrdens partifans , dignes admirateurs 
des farces de Corneille , Racine & Vol- 
taire, ainfi que de celles des Intermè- 
des. C’eft ainfi que les Etrangers , qui 
ont tous la groffiéreté de rechercher la 
Comédie Franqoife & l'Opéra Italien , 
ne trouvant plus à Paris que la Comé- 
die Italienne & l’Opéra François , mo- 
numens précieux du goût de la Na- 
tion , cefTeront d’y accourir avec tant 
d’enTpreffement ; ce qui fera un grand 
avantage pour le Royaume , attendu 
qu’il y fera meilleur vivre , & que les 
loyers n’y feront plus fi chers. 

Tout ce que nous avons fait elt quel- 
que chofe , & ce n’eft pas encore affez. 
J’ai découvert un fait, fur lequel il 
eft bon que vous foyez tous prévenus , 
afin de concerter la conduite qu’il faut- 

S i 
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tenir en cette occafion ; c’eft que le 
Sieur Bambini , encouragé par le fuc- 
cès de la Bohémienne, prépare un nou- 
vel intermede qui pourroit bien paroître 
'encore avant fon départ. Je 11e puis 
comprendre où diable il prend tant 
d’intermedes , car nous aflùrions tous 
qu’il n’y en avoit que trois ou quatre 
dans toute l’Italie. Je crois, pour moi, 
que ces maudits Intermèdes tombent 
du Ciel tout faits par les Anges, exprès 
pour nous faire damner. 

Il s’agit donc, Meilleurs, de nous 
bien réunir dans ce moment pour em- 
pêcher que celui-ci ne foit mis au 
Théâtre , ou du moins pour l’y faire 
tomber avec éclat , fur-tout s’il eft 
bon , afin que les Bouffons s’en ail- 
lent chargés de la haine publique , & 
que tout Paris apprenne par cet exem- 
ple , à craindre notre autorité & à ref- 
peéter nos décifions. Dans cette rue , 
je me fuis adroitement infinué chez le 
Sieur Bambini, fous prétexte d’ami- 
tié ; & comme le bon -homme ne fe 
'défioit de rien , car il n’a pas feulement 
i’efprit de voir les 1 tours que nous lui 
jouons , il m’a fans myftere montré fon 
Intermede. Le titre en eft , l ’ Oifcleuje 
Angloifc , & l’Auteur de la Mufiquç 
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cft un certain Jommclli. Or vous fau- 
rez que ce Jommclli elt un de ces igno- 
rans d’Italiens qui ne favent rien , & 
qui font , on ne fait comment , de la 
Mufique ravivante que nous avons 
quelquefois beaucoup de peine à défi- 
gurer. Pour en méditer à loifir les 
moyens , j’ai examiné la partition avec 
autant de foin qu’il m’a été poiïible ; 
malheureufement , je ne fuis pas , non 
plus que les autres, fort habile à déchif- 
frer, mais j’en ai vu fuffifamment pour 
connoitre que cette fymphonie femble 
faite exprès pour favorifer nos projets: 
elle eft fort coupée , fort variée , pleine 
de petits jours de petites réponfes 
de divers inftrumens qui entrent les uns 
après les autres ; en un mot , elle de- 
mande une précifion finguliere dans 
l’exécution. Jugez de la facilité que 
nous aurons à brouiller tout cela fans 
affectation & d’un air tout-à-fait natu- 
rel : pour peu que nous voulions nous 
entendre , nous allons faire un chari- 
vari de tous les Diables ; cela fera dé- 
licieux. Voici donc un projetde régle- 
ment que nous avons médité avec nos 
illuftres Chefs , & entr’autres avec M, 
l'Abbé & M. Caraife, qui en toute 
occafion ont fi bien mérité du boa 

S 4 
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parti , & fait tant de mal à lar bonne 
Mufique. 


I 

On ne fuivra point en cette occafion: 
la méthode ordinaire , èmployée avec 
fuccès dans les autres Intermèdes : mais 
avant que de mal parler de celui-ci , 
on attendra de le connoltre dans les 
répétitions. Si la Mufique en eft mé- 
diocre nous en parlerons avec adtni. 
ration ; nous affecterons tous unani- 
mement de l’élever jufqu’aux nues r 
afin qu’on attende des prodiges &" 
qu’on fe trouve plus Ioîq de compte 
à la première repréfèntatîon. Si mal- 
heureufement la Mufique fe trouve 
bonne, comme iL n’y a que trop lieu 
de le craindre, nous en parlerons avee 
dédain , avec un mépris outré, comme 
de la plus miférable chofe qui ait été 
faite; notre jugement féduira les fots 
qui ne fe rétradent jamais que quand 
iis ont eu rai Ton ,. & le plus grand nom- 
bre fera pour nous- 

I I. 

Il faudra jouet de notre mieux aux 
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répétitions, pour difculper les chef» 
à qui l’on reprocheroit fans cela de 
n’avoir pas réitéré les répétitions juf- 
qu’à ce que le tout'allât bien. Ces ré- 
pétitions ne feront pas pour cela à 
pure perte , car c’eft-là que nous con- 
certerons entre nous les moyens d’étre 
aux repréfentations le plus difcordans 
qu’il fera polEble. 

I I I. 

L’accord fe prendra , félon la ré- 
gie , fur l’avis du premier Violon * au 
tendu qu’il eft fourd- 

IV. 

Les Violons fe diflribueront en troià 
Mandes dont la première jouera un 
quart- de. ton trop Haut, la deuxieme un 
quart-cle-ton trop bas , & la troifieme 
jouera le plus jufte qu’il lui fera pofii- 
hle. Cette cacophonie fe pratiquera 
facilement, en hauflant ou baillant 
fubtilement le ton de l’Inftrument du- 
rant l’exécution. A l’égard des Haut- 
bois , il n’y a rien à leur dire & d’eux* 
mêmes ils iront à fouhait,. 


♦ 
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On en ufera pouf la mefure à-peu- 
près comme pour le ton, un tiers la 
luivra , un tiers l’anticipera , & un aui 
tre tiers ira après tous les autres. Dans 
toutes les entrées les Violons fe garde- 
ront fur-tout d’être enfemble , mais 
partant fucceflivement, & les uns après 
les autres , ils feront des maniérés de 
petites fugues ou d’imitations qui pro- 
duiront un très-grand effet. A l’égard 
des Violoncelles, ils font exhortés d’imi- 
ter l’exemple édifiant de l’un d’entr’eux 
qui fe pique avec une jufte fierté , de 
n’avoir jamais accompagné un Intermè- 
de Italien dans le ton , & de jouer tou- 
jours majeur quand le mode eft mineur, 
& mineur quand il eft majeur. 

VI. 

On aura grand foin d’adoucir les fort! 
& de renforcer les doux , principale- 
ment fous le chant ; il faudra fur-tout 
racler à tour de bras quand la Tonelli 
chantera, car il eft fur-tout d’une grande 
importance d’empêcher qu’elle ne foit 
entendue. 


# 
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VII. ' 

Une antre précaution qu’il ne faut 
pas oublier , c’efr de forcer les féconds 
autant qu’il fera polfible, & d’adoucir 
les premiers afin qu’on n’entende par- 
tout que la mélodie du fécond defl'us ; 
«h il faudra aulfi engager Durand à ne 
pas fe donner la peine de copier les 
parties de quintes toutes les fois qu’elles 
font à i'oétave de la Baffe, afin que ce 
défaut de liaifon entre lef> Balles & les 
Deffus rende l’harmonie plus fcche. 

VIII. 

, r 

On recommande aux jeunes'Racleurs 
de ne pas manquer de prendre l’o&ave , 
de miauler fur le chevalet, & de dou- 
bler & défigurer leur partie , fur.tout 
lorfqu’ils 11e pourront pas jouer le fim- 
ple , afin de donner Je change fur leur 
mal-adrefle , de barbouiller toute la Mu- 
fique , & de montrer qu’ils font au-def. 
fus des loix de tous les Orcheftres du 
monde. 

IX. 

Comme le Public pourroit à la fin 
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«‘impatienter de tout ce charivari , ü 
nous nous appércevons qu’il nous ob- 
serve de trop près , il faudra changer 
de méthode pour prévenir les caquets : 
Alors , tandis que trois ou quatre Vio- 
lons joueront comme ils favent , tous 
Ifs autres fe mettront à s’accorder du- 
rant les airs, & auront foin de ra-^ 
cler de toute leur force , & de faire 
un bruit de diable avec leurs cordes 
à vuides précifément dans les endroits 
les plus dou^ Par ce moyen nous gâ« 
terons la plus belle Mufique fans qu’on • 
ait rien à nous dire , car encore faut-il 
bien s’accorder. Que fi l’on nous re- 
prenoit là-deffus , nous aurions le plus 
beau prétexte du monde de jouer aufli 
Faux qu’il nousplairoit. Ainfifoit qu’on 
nous permette d’accorder , foit qu’on 
nous en empêche , nous trouverons 
toujours le moyen de n’être jamais 
d’accord. 

X. 

Nous continuerons de crier tous an 
fcandale & à la profanation ; nous nous 
plaindrons hautement qu’on déshonore 
le féjour des Dieux par des Bateleurs ; 
nous tâcherons de prouver que nos 
Acteurs ne font pas des Bateleurs com- 
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me les autres , attendu qu’ils chantent 
& gefticulent tout au plus , mais qu’ils 
ne jouent point, que la petite Tonelli 
fe fert de fes bras pour faire fon rôle 
avec une intelligence & une gentil- 
lette ignominieufe , au lieu que l’Illuf- 
tre M 1Ie . Chevalier ne fe fert des fiens 
que pour aider à l’effort de fes pou- 
mons , ce qui eft beaucoup plus dé- 
cent ; qu’au furplus il n’y a que le 
talent qui déroge & que nos Acteurs* 
n’ont jamais dérogé. Nous ferons voir 
auffi que la Mufique Italienne désho- 
nore notre Théâtre, par la raifon qu’une 
Académie Royale de Mufique doit fe 
foutenir avec la feule pompe de fon 
titre & fon privilège , & qu’il n’eft pas 
de fa dignité d’avoir befoin pour cela de 
bonne Mufique. 

X I. 

La plus elfentielle précaution que 
nous avons à prendre en cette occa- 
fion , eft de tenir nos délibérations fe- 
cretes. De li grands intérê's ne doivent 
point être expofés aux yeux d’un vul- 
gaire ftupide, qui s’imagine follement* 
que nous fommes payés pour le fervir. 

* Spe dateur s font d’une telle arto* 
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gance , que fi cette Lettre venoit à fe 
divulguer par. i’indifcrétion de quel- 
qu’un de vous , ils fe croiroient en 
droit d’obferver de plus près notre 
conduite , ce qui ne laifieroit pas d’a- 
voir fon incommodité ; car enfin, quel- 
que fupérieur qu’on puiffe être au Pu- 
blic, il n’eft point agréable d’en efluyer 
les clabauderies. 

Voilà, Meilleurs , quelques articles 
préliminaires , fur lefquels il nous pa- 
toît convenable de fe concerter d’a- 
vance ; à l’égard des difcours particu- 
liers que nous tiendrons quand l’ou- 
vrage en queftion fera en train , comme 
ils doivent être modifiés fur la maniéré 
dont on le recevra, il eft à propos de 
réferver à ce tems-là d’en convenir. 
Chacun de nous, à quelques-uns près, 
s’eft jufqu’ici comporté fi convenable- 
ment à l’intérêt commun, qu’il n’y a 
pas d’apparence que nul fe démente 
là - deffus au moment de couronner 
l’œuvre ; & nous efpérons que fi l’on 
nous reproche de manquer de talent , 
ce ne fera pas au moins de celui de bien 
cabaler. ( f 

C’eft ainfi qu’après avoir expulfe 
avec ignominie toute cette engeance 
Italienne , nous allons nous établir un 
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tribunal redoutable ; bientôt le fuccés, 
ou du moins la chute des pièces dé- 
pendra de nous feuls ; les Auteurs fai- 
fis d’une jufte crainte viendront en 
tremblant rendre hommage à l’archet 
qui peut les écorcher, & d’une bande 
de milérables racleurs pour laquelle on 
nous prend maintenant, nous devien- 
drons un jour les Juges fuprêmes de 
l’Opéra François , & les arbitres fouve- 
rains de la chaconne & du rigaudon. 

J’ai l’honneur d’étre avec un très- 
profond refpeét mes chers Cama- 
rades, &c. / 


F 1 2Ï. 
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